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è k É. BOTANIQUE APPLIQUÉE. — La situation des cultures fruitières au Maroc en 1992. ? 

er NET Note de M. Aueusre CnevaLier. 

à _ Le Maroc s’est révélé, depuis quelques années, comme un des pays du. LR 

_ monde les plus favorables à la culture des arbres fruitiers, très divers, e. 

_ ainsi que nous l’avons constaté au cours du voyage que nous venons d’y “ 7° 

. effectuer. Déjà, en 1922, L. Trabut, Correspondant de l’Académie des 21000 

_ Sciences, se basant sur ce qu'il avait observé surtout en Algérie et en 1 

Le Tunisie, avait publié un ouvrage sur l’Arboriculture de l'Afrique du Nord pit 
; qui est encore, à l'heure actuelle, le travail le plus intéressant sur la biologie 4 


fruitière de ces régions. Le Maroc, à cette époque, était encore presque 
inconnu. De 1920 à 1950, l’arboriculture fruitière y a fait de grands progrès 

j sous l’action des services agricoles de recherches et aussi, 1l faut le dire, F 
Re à l'esprit d'entreprise de divers colons européens bons agriculteurs 3 
et même de quelques Marocains progressifs. Les résultats pratiques obtenus 5 
en 30 années dans ce pays donnent les plus grands espoirs. M. H. Chapot, j 
attaché à l’Institut des Fruits et Agrumes coloniaux, qui nous accompagna ; 
au cours de quelques-uns de nos itinéraires, a pris de très belles photos 
qui montrent l'intérêt qu'a pris l’arboriculture en diverses régions du 4 
Maroc. Voici la situation, d’après les statistiques récentes que nous a 4 
communiquées M. Em. Miège, lauréat de l’Académie des Sciences. 
On comptait, au Maroc, en 1949, 10 millions d’Oliviers appartenant 
pour la plupart aux indigènes. [ls sont bien entretenus et la plupart sont 
en production; on en plante encore chaque année. La récolte d'olives 
de 1951-1952 a été la plus abondante, observée depuis longtemps. On la 
évaluée de 40 000 à 50 000 t d'olives. En quelques régions, la main-d'œuvre 
manqua pour faire la cueillette. Néanmoins, la culture est encore susceptible 
d'une grande extension. Le Figuier (500 000 arbres), lAmandier 
(8 330 000 arbres), le Grenadier (780-000 pieds), l’Abricotier (1 million 
d'arbres), le Mûrier noir, planté surtout le long des routes, le Carou- 
bier (1460 ha) sont les fruitiers les plus cultivés par les Marocains. Sur les 
montagnes, ils cultivent aussi des fruitiers d'Europe : Pêchers, Cerisiers, 
Noyers, Châtaigniers, mais les variétés sont restées primitives. 
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Les colons européens se sont surtout attachés, depuis quelques années, 


à la culture des Agrumes (24 000 ha au Maroc, soit 4 500 000 arbres du 


genre Citrus), avec un accroissement de 1500 ha par an); Vigne, 26 000 ha 
en 1949, dont 16 000 en production donnant environ 500 000 hl de vin. 


Les Européens ont eu à lutter contre le phylloxera, mais ils ont triomphé 
en plantant de nouveaux ceps résistants. Les indigènes pourraient produire 
de grandes quantités de raisins secs ou du raisin frais amélioré pour leur 
consommation. Le Prunier du Japon commence à être cultivé chez les 
colons. On fonde aussi quelques espoirs pour la culture des fruits tropicaux 
et subtropicaux le long du littoral Sud-Ouest. La seule culture en régression 
est celle du Dattier. On comptait, il y a 30 ans, au Maroc, 2 830 000 Dattiers, 
surtout au Tafilalet et près de Figuig. Aujourd’hui, la maladie du Bayoud 
surtout tue les meilleures variétés et un grand nombre de Dattiers ont 
déjà succombé. 

Arbres fruitiers tropicaux et subtropicaux. — Le Figuier d'Inde (Opuntia 
ficus-indica) fut introduit, dès le xvr® siècle, en Afrique du Nord, apporté 
d'Amérique par les Espagnols et les Portugais. Il s’est beaucoup répandu 
et les Marocains en font une grande consommation. De nombreuses Cactées 


à fruits comestibles pourraient encore être introduites. Le Bananier (Musa 


nana des Canaries) commence à être cultivé dans le Sous; il doit être abrité 
contre le vent. Sur le littoral Sud-Ouest, de Rabat à Agadir, on peut 
cultiver dans les jardins abrités : le Néflier du Japon, les Kakis, l'Avo- 
catier, les Goyaviers, le Ciphomandra, le Cherimolier, le Ferjoa (Orthostemon 
sellowianus Berg), le Litchi, le Cerisier de Cayenne (Eugenia uniflora L.), 
le Jambosier, le Casimiroa edulis, le Monstera deliciosa, le Sideroxylon 
marmulana à fruits comestibles des îles du Cap Vert et, sans doute aussi, 
diverses variétés de Manguiers, de Papayers et de Sapotilles, des Pistachiers 
vrais, des Jujubiers d'Orient et de Chine. 

Il est à remarquer que tous ces derniers arbres fruitiers ont été importés 
par les Européens depuis 1920 et sont encore peu répandus. 

Quant aux arbres fruitiers cultivés par les Marocains lors de notre 
arrivée : Oliviers, Amandiers, Grenadiers, Vignes, Abricotiers, Mûriers, ete., 
ils ont tous été introduits de l'Orient à une époque préhistorique. Quelques 
espèces qui existent à l’état sauvage au Maroc : l’Olivier Oleastre, l’Aman- 
dier spontané (Amygdalus trabuti Chev.), la Vigne sauvage, n’ont jamais 
été mis en culture en Afrique du Nord pour être améliorés. 

Le Zizyphus lotus, très commun dans les steppes et savanes de l'Afrique 
du Nord, donne de très petits fruits à peine comestibles. Les Lotophages, 
dit-on, s’en nourrissaient. Il aurait pu probablement être amélioré par la 
sélection comme les Jujubiers d’autres régions, mais ni Berbà 1 
ne le regardent FRS arbre fruitier. pr EU 

L’Arganier (Argania spinosa), Sapotacée très répandue dans le Sud-Ouest 
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t amer est mangé seulement à létat frais par les 


_ chèvres qui montent sur l'arbre pour le brouter et par les gros ruminants 


qui le mangent quand le fruit est tombé sur le sol. Ce fruit n’est pas comes- 
tible pour l'Homme, mais par la sélection on eût pu sans doute obtenir des 
variétés à fruits doux et mangeables, analogues à ceux de la Sapotacée 
Marmulana que les Portugais ont sélectionnée aux îles du Cap Vert et qui 
donne des sortes de cerises excellentes. D ES 

L’Arbousier, commun dans l’Atlas, renferme des variétés à baies parfois 
délicieuses, mais on ne le cultive jamais; les ‘enfants seuls recueillent ces 
fruits sauvages et les vendent dans les villes. Même les arbres fruitiers 
comme les Poiriers et les Pommiers introduits depuis des millénaires en 
Afrique du Nord sont restés des variétés très médiocres, et c’est seulement 
en ce moment que l’on fait venir d'Europe des variétés améliorées pour 
les cultiver. 

Quant aux Agrumes (espèces du genre Citrus), certaines espèces intro- 
duites depuis des siècles : Cédratier, Bigaradier, Oranger et Limes ont 
prospéré au Maroc; il en existe encore çà et là de très vieilles plantations, 
mais c’est seulement depuis une trentaine d'années que l’on a introduit 
dans ce pays des variétés d'élite venant du Sud de l’Europe, d'Amérique 
et d'Asie. | 

En énumérant ces variétés, jJ'empiéterais sur le terrain de M. H. Chapot, 
si compétent dans la connaissance de tous les Citrus cultivés. Je mention- 
nerai seulement un curieux fruit de ce groupe, le Clémentinier, hybride 
probable d’Oranger et de Mandarinier que fit connaître autrefois en Algérie 
M. Louis Trabut. Sa culture progresse au Maroc. Les Clémentines mürissent 
dès octobre et novembre et en plein hiver elles sont importées sur les 
marchés de France. La culture du Clémentinier, arbre nouveau apparu en 
Algérie il y a 50 ans environ, est encore susceptible d’une grande extension 
au Maroc et comme il n’a pas de pépins (il se multiplie exclusivement par 
écusson), il tend de plus en plus à prendre la place du Mandarinier (Citrus. 
reticulata Blanco) originaire des Philippines dans les plantations des colons 


européens. 


IMMUNOLOGIE. — Le nucléinate de soude, substance adjuvante et stimulante 
de l’immunité. Note (*) de MM. Gasrox Ramox, AxDRé CHASSIGNEUX, 
Réuy Ricuou et Craune GERBEAUX. 


On sait que le nucléinate de soude a été employé dans le traitement de 
certaines infections et l’un d’entre nous (A. Chassigneux) l’utilise avec de bons 


(*) Séance du 7 juillet 1952. 
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résultats dans la pratique vétérinaire. Nous avons recherché l'explication de 
cette action thérapeutique. Nous nous scmmes demandé, en particulier, si le 
nucléinate ne pourrait pas agir selon un processus analogue à celui des 
‘substances adjuvantes et stimulantes de l’immunité (G. Ramon). Nous avons 
donc entrepris des expériences pour vérifier cette hypothèse. 


PREMIÈRE EXPÉRIENCE. — 25 lapins répartis en cinq séries reçoivent chacun : 
Première série. — 1cm°* d’une anatoxine tétanique purifiée au moyen de 
l'acide trichloracétique (*) titrant 400 unités antigènes au centimètre cube et 
diluée au 1/10, additionnée de 1 cm“ d’eau physiologique. 


Deuxième série. — 1 cm° de la même anatoxine diluée au 1/10, additionnée 
de 1 cm° d’une solution de nucléinate de soude à 20 % , stérilisée 30 m à 105°. 

Troisième série. — 1 cm° d’une anatoxine tétanique brute, titrant 50 unités 
antigènes au centimètre cube, additionnée de 1 cm° d’eau physiologique. 

Quatrième série. — 1 cm° de la même anatoxine brute, additionnée de 1 cm” 


d’une solution de nucléinate de soude à 20 %. 

Cinquième série. — 1 cm° de la même anatoxine brute, additionnée de 1 cm” 
d’une solution de nucléinate de soude à 60 %. 

Tous les animaux sont saignés 20 jours plus tard, et le titrage de l’antitoxine 
tétanique est pratiqué, sur le Cobaye, dans les sérums des lapins de chaque 
série. Les résultats sont résumés dans le tableau I. 


TABLEAU I. 
Titre 
(en unités antitoxiques 
Antigène injecté. internationales). 
12Aratoxine:puritiéelseuler MES ET RER 1/3 
2. Anatoxine purifiée + nucléinate à 20 Y ......... 1 
ssAnaloxine brute seules SR LE +1/100 — 1/10 
k. Anatoxine brute + nucléinate à 20 #............ + 1/3 —1 
5. Anatoxine brute + nucléinate à 60 #............ +1 —3 
DeuxiÈME EXPÉRIENCE. — 30 lapins, répartis en six séries, reçoivent chacun : 
Première série. — 1 cm° d’une anatoxine brute titrant bo unités antigènes au 


centimètre cube, additionnée de 3 cm* d’eau physiologique. 
Deuxième série. — 1 cm* de la même anatoxine brute additionnée de 2 cm° 
d’une solution de nucléinate de soude à 60 %. 


Troisième série. — 1 cm° de la même anatoxine additionnée de 3 cm° d’une 
solution de nucléinate de soude à 60 %. 
Quatrième série. — 1cm° d’une analoxine purifiée, titrant 170 unités 


antigènes au centimètre cube, diluée au 1/3 et additionnée de 3 cm* d’eau 


physiologique. 


(2) G. Ramon, A. Boivin et R. Ricnou, Congrès internat. de Microbiologie, Londres 1936; 
C. R. Soc. Biol., 124, 1937, p. 32. ide 
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_ Cinquième série. — 1 cm° de la même anatoxine purifiée, additionnée 

! ane > … ,: ; x 

he _de 2 cm* d’une solution de nucléinate de soude à 60 % £': 

Sixième série. — 1 cm° de la même anatoxine, additionnée de 3 em° d’une  * | 
solution de nucléinate de soude à 60 % . | 


COS RE" à 


Comme dans l’expérience précédente, les animaux ayant reçu l’anatoxine 4 
seule ne présentaient aucune réaction, ceux injectés avec l’anatoxine addi- ; 
tionnée de nucléinate de soude présentèrent en général de petits nodules de la 
grosseur d’une lentille. 

Tous les animaux sont saignés 15 Jours après l’injection et le titrage de 
l’antitoxine tétanique est pratiqué de même que dans la première expérience 
dans les mélanges des sérums des lapins de chaque série. Le tableau II rend 
compte des résultats obtenus. 


TaBLEAU IL. À 

Titre ‘ 

(en unités antitoxiques à ; 

Antigène injecté. internationales). 1 

Fnelomeébrate SEUL EE ARMES, Mas use +-1/100 — 1/10 À 

2. Anatoxine brute + 2 cm* nucléinate à 60 % ....... + 1/3 —1 An. 

3. Anatoxine brute + 3 cm* nucléinate à 60 4 ...:... I F2 
RPAnutogire purifiée seules. Mar M Nr re. + 1/3 —1 Le 

5. Anatoxine purifiée + 2 cm* nucléinate à 60 #...... +1 —3. ; 

6. Anatoxine purifiée + 3 cm* nucléinate à 60 %...... +1 —3 à 
Dans la première comme dans la deuxième expérience, que les animaux F 
aient été immunisés avec l’anatoxine brute ou avec l'anatoxine purifiée (?), le | 
% 


taux antitoxique le plus élevé a été constaté chez ceux qui ont reçu l’anatoxine ù 
additionnée de nucléinate de soude. Ce taux antitoxique est d’ailleurs fonction Se 
dans une certaine mesure de la concentration en nucléinate de soude, puisque | 
ce sont justement les animaux qui ont reçu les doses les plus fortes de nucléi- 

nate qui présentent l’immunité la plus élevée. Le nucléinate de soude se com- 

porte donc comme une substance adjuvante et stimulante de l’immunité anti- 

toxique, au sens défini lors de la mise en évidence de ce nouveau procédé 
d’immunisation (*). 
D  PUte 7 Th ANT 


(2) Ainsi que nous l'avons signalé jadis à plusieurs reprises, nous avons constaté à 
nouveau dans les expériences ici exposées que l'anatoxine tétanique purifiée au moyen de 
l'acide trichloracétique, possède un pouvoir immunisant bien supérieur à celui de l’ana- 
toxine brute. Nous supposons que cetté supériorité est due à la présence de composés 
chimiques prenant naissance lors de l'opération de la purification et qui seraient capables 
de jouer, à eux seuls, le rôle de substances adjuvantes et stimulantes de l’immunité. Des 
expériences sont effectuées actuellement dans le but de contrôler cette hypothèse. 

(3) Voir G. Ramon, Comptes rendus, 181, 1925, p. 157; Ann. Inst. Pasteur, k0, 1926, 
p. 1; Bull. Acad. de Méd., 12%, 1941, p. 90; Bull. Acad. Vét. de France, 22005, 


1949, P- 350. 


te 


FO \ 1 ù Nr " 
| ” ne AR ” : pe PR NL %. 
RUE. ra Nous poursuivons AR nos HAS en ce domine afin de savoir FRA 

à RU si le nucléinate de soude se comporte de même façon à l'égard de l’anatoxine Ti 
Us M ue et de l’immunité qu’elle confère et si, en outre, il ne s'établit 7 " x 
pas, de cette manière, un effet thérapeutique synergique entre celte anatoxine ES 
| et le nucléinate de soude, l’une et l’autre de ces substances étant utilisées dans \ 

a © Je traitement de diverses formes d'infection dues au staphylocoque, chez 
‘4 RQ l'Homme et chez les animaux domestiques. 
fes. # > | 
| 74 M. Pauc Niceu adresse en hommage à l’Académie son Ouvrage intitulé : 
LIRE Les bases de la Stéréochimie, traduit en français par MM. J. Viaue et T. Karz. 
Der f 
Eur : : 
1 4 PLIS CACHETES. 
1 ; , C 
Ps A la demande de l’auteur, le pli cacheté accepté en la séance du 6 Jan- | 
.:FAUE vier 1947 et enregistré sous le n° 12259, est ouvert par M. le Président. Le 
“RES document qui en est retiré sera soumis à l’examen de la Section de Miné- 
s: “i je ralogie. 
LORS 
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PE M. Pau Karrer, élu Associé étranger, adresse ses remerciments à l’Aca- 
5 Det dEnNEe. 
Le 


ET | + 34 ’ “ Me , , 2 x 
LÉ L'Académie est informée de la réunion à Rome, du 6 au 12 septembre 1953, 
54 du VI° ConcRÈs INTERNATIONAL DE MicROBIOLOGIE. 


M. le SEcRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


= 


Fortuna Domus. À sertes of lectures delivered in the University of Glasgow in 
commemoration of the fifth centenary of its foundation. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur certaines classes de fonctions indéfiniment 
dérivables. Note de M. Prerre LaraGuë, présentée par M. Paul Montel. 


Soient L,(æ)—e*(æx"e *)"/n! le polynome de Laguerre de degré n et F 

He, (resp. G) la famille des fonctions réelles fCæ) ee g(æ)] de la variable 

;; réelle æ, définies et indéfiniment dérivables sur [o, +), telles que, pour 
DR |; 


Fr Mp = Î LFP1(x) Per x? dr < +0 (resp. = fs [gn (x) et x? dx < + 00 } 
We 0 


NT de 


a parent à as série ef PES “La(e) HE ; 


LA ‘RE n n=û *E 4, 
is 2 ment sur Lo, EN af" f(æ) L,(æ)dx et 1008 
“ 4 re (a. d ; . Vs x ÿ, 
+ d 9 oi: L £, PORT t 
= le TER NT .. 2° POTEER 
2 4> si » RES ER En Es à { (P O0, 1, 2,.. nie x AA ai 
- ROUP SONS n=—0 Te à 
à SUR s ) Le (#4 L 
| 7 LAS Soit { M, } une suite de nombres M ? positifs, dont une infinité sont supposés cute ner 
Eu finis. Appélons C*{M, | l’ensemble des fonctions f (æ) de F telles que m,<K?M, : T 
| (P=1, > FA Pa ARE de f. Nous dirons que C*{ M} contient C*{ M “ 0 ù 
Ë si toute fonction de C*{M,1 appartient à C*{M!,}, que deux classes sont | LENERR 
1 SLR 
Pl dlnnte si chacune contient l’autre. Rappelons que, si lim M=c, ones 
; la suite { M} }, régularisée convexe de {M »}par l'intermédiaire des logarithmes, ei 45 : 
est telle que, pour une infinité d’entiers p;, M —M,. Si pÆ pp | 0 ; | 
(2) Mn Me (M; )Pi+i Pi, | < : 5 GE 
Soit T(r) — x PIE PRT Ps + ne: 
Tnéorèue. — Sr lim M'/p = =); C*{ M, } ne contient que f(x) = 0. EN Fee 3 
4 pe. Fe ; à 
St lim M/p > 0, C'{M,! er C'{ M} } sont équivalentes. x. ‘RTS 
Dans le premier cas, d’après (1), a, <K?M,(p!) ", donca,;=— 0 pour tout n. AN 
Dans le second cas, comme(logn!) est une fonction convexe den, l'inégalité 
de Hôlder montre que mi mit Pme si pi p < pin. D’après (oole LS 
théorème en résulte. “da. 
e FEES 
Tuéorème. — S: lim M//p > 0, | ; : $ 
| 1e FES 
(3) C‘{M,}eC'{M,} KR 
équivaut à Brsest de. 
- u ; x 4 
LE (4) (ME o(wp) (po ). Ur 
; ÿ 5% 
Pour chaque entier n, 1l existe un entier À, tel que ITA) [> 27"M;. à 
< < “1 
Donc, f'(æ)= Ÿ[2"T(,)1 *e*L),(æ) appartenant à C'{M, |, (3) entraîne (4). ‘ 
- à 
Leume IL. — S; BE h g(æ)e®L,(æ) dx, la série g(æ) =, b,L,(æ) con- e 
L n=0 AU 
verge uniformément sur tout segment tntérieur à (0, ©) et LES bn!l]n —p! 
n=p 
Comme dans (r), on définit les classes C{{M,}, l'inclusion, l’'équivalence de 7 
deux classes, /, remplaçant m,. Si {M} est la suite régularisée exponentielle :. 
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AHÉUR dc é 
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> HE 
4 Re 2 de | NE au sens vp M. Mandelbrojt, P°Ds une infinité Tin M = CE PF RE 
#: “y À De D .. Fin SE DA 
DA Sin PE pes De 
D IH i 0\Pita—Pi Ts 
‘ “RS > (1) ‘ | Mpit PM£: = Z(My +1—P à 
on A A { É 
Fe CAR et | 
#à (2) ' Hi” ZM, é va 
‘5 So (Te max (M), rS I. 
4 v# U x F ? 
\ns _ Tnéonbne. Les élasses C* (M, }e C{M, }sont équivalentes. 
à L 2 
TRE es < pi, l'inégalité de Hélder appliquée à h, DD a, n! donne 
Ye : ; | : n=p 4 
4 :, ; RANCE NES CR. ER S DA PE): : 
D >. . Ar 
#4 D'après (1) et (2), comme e? A h,, le théorème en résulte. 
0 à Tutoriue, — 
TRS vx * T/ 
D (3) | _Ci{M,}cC{{M;) 
ni 
A D DCquiwaut à 
ES rs: É Ë 
D Puis. 
EE Pour chaque entier A, il existe un entier u, tel que L,[ SC) Ese M; 
LR 4 L 
: 1ORR g (2) = S [28 (u,)Te ?L, (æ) appartenant à C,{M,},(3)entraîne(4). 
Lg L Ê : Re t 
É Ci 
‘2 = THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur une généralisation des fonctions analytiques 
Re et des famulles normales. Note de M. Rexaro Caccioppour, présentée par 
k L Ces #i à 
320 M. Paul Montel. à 
h 
Eu | 1. Soit æ(3)=#w(x+iy)=u(x, y) +w(æ, y) une fonction complexe 
2 Fe continue ; nous supposerons que u(æ, Y), e(æ, y) soient absolument continues 
+ par rapport à æ, y pour presque toutes les valeurs de y, æ resp., et que leurs 
Eur ”_ dérivées premières soient de carré sommable. Posons 
. ECEA 
; 
LE | — ae) .. |Aw 
+ D(z, y) = lim ‘ L pin | ve 
2 | ( 7) Re Az LA 2) Pers. Az 
ë ‘43 Nous dirons que w(3) est une fonction pseudo-analytique (*), et que la trans- 
"0 formauon T : 4 — (3) est pseudo-con forme, si l'on a presque partout 


TRUE) LA SIP 
dt) à PO J)=ub(z, y) (RAT); 


Vs Ce ve TC CRUE TESTER CT CNE + À 4 Le 
(:) Ce terme est emprunté à M. Albert Pfluger à qui je dois la plupart des renseigne- 
ments bibliographiques qui suivent. 
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_ SÉANCE DU 16 JUILLET 1952. 
é F : F7 +, f, re #4 \ 2 b x. NS Les É à A7. 
tions entraînent la suivante : LE | 
EXT A : 


Lé- g ar d'il L/ d m 
( 4 . Sr (D? + 9°). 


À chaque valeur de 4.1 correspond une classe c, de fonctions ou de trans- 
formations; pour 4 — 1, on obtient les fonctions analytiques to 

2. L'image d’un domaine A du plan 3 dans la transformation T est un 
domaine généralement multivalent B. Soit À, un domaine (multivalent) à 
contour rectifiable l'(°), éntérieur à B : nous envisagerons une inégalité de la 
forme 


(2) aire À = K longueur FT (K const. js 


sous le nom d'inégalité isopérimétrique conditionnée. Une pareille inégalité est 


vérifiée st le rayon d'un cercle entièrement recouvert par B est borné à priori (*). 


3. Nos principaux résultats découlent essentiellement de la remarque pré- 
cédente, et d’un lemme tout à fait élémentaire (5) : 


_ L’inégalité 


a(nfr)— [| Pe)d+e>o  [a(pl>0,c>0] 


entraine la suivante 


r R d —1 
f'rox<|f #5 | HE (R>r). 


4. Soit, à l’intérieur de A, un cercle C(r) de centre donné et de rayon r: 
désignons par w(r) l’oscillation de w(z) dans C(r) et par K(r) l'aire du 
domaine (multivalent) correspondant dans B à C(r). En supposant l’inéga- 


(2?) Pour ce qui a trait aux conditions quantitatives, ce point de départ n’est pas nou- 
veau. Des fonctions pseudo-analytiques, et les représentations correspondantes, ont déjà été 
étudiées, d’abord en supposant les dérivées continues. Voir H. Grürson, Leipzig Ber,, 80, 
1928; L. Ancrors, Acta Math., 65, 1935; C. B. Morrey, Trans. Ann. Math. Soc., 43, 
1938; O. TreicumüLrer, Deutsche Math., 3, 1938 ; A. PFLUGER, Comptes rendus, 231, 
1950; p. 1022. D’autres hypothèses moins restrictives (mais non des plus simples) ont été 
proposées par M. Lavrentielf (Rec. Math. Moscou, 42, 1935) et par M. Pfluger (Comptes 
rendus, 234, 1952, p. 43), qui en ont tiré plusieurs conséquences remarquables. 

(®) Composé d’un nombre fini (borné) de courbes fermées. 

(*) L’inégalité (2) se présente, même sous une forme plus générale, dans l'étude des 
types conformes : il y a lieu alors de la considérer comme vérifiée a priori sur une sur- 
face riemannienne donnée. Voir particulièrement AuLrors, loc. cit., IL; LAVRENTIEFF, $ k. 
Cf. aussi PrLucer, 1° Note citée, pour une application de l'inégalité isopérimétrique de la 
géométrie hyperbolique à l’extension du théorème de Liouville aux fonctions pseudo- 


analytiques. 


(5) Cf. Leray, J. Math., 17, 1938. 
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Un module de continuité s'ensuit pour #(z) à l’intérieur de A. L’inéga- 
lité (2) donne donc une condition de continuité uniforme pour les fonctions 
IFR d’une famille dans toute classe c,. De plus, une fonction limite quelconque 
HR appartient encore à la même classe; ce qui se démontre par la condition (1), 


en remarquant que l'intégrale / J dx dy, sur un domaine à contour régulier, 
F4 . | x L A L L4 
_ tend en général vers l'intégrale correspondant à la fonction limite, et que 
l'intégrale { (D°+ ©?) dx dy est inférieurement semi-continue. De là ce théo- 


rème général : 
L'inégalité isopérimétrique conditionnée (2) est une condition de normalité pour 
une famille de fonctions dans la classe c,. 
5. D'après la remarque du paragraphe 2, on étend ainsi aux familles 
normales de fonctions pseudo-analytiques le critère de Bloch (*), et en parüculier 
celui des fonctions également bornées. On obtient ensuite le critère des valeurs 
exceptionnelles en appliquant à (3) la transformation bien connue de Bloch. 
Toujours du lemme précédent, on déduit aisément qu’une fonction pseudo- 
analytique ne peut pas être bornée au voisinage d'un point singulier isolé. Il suffit 
alors de répéter le raisonnement classique de M. Montel pour étendre à ces L 
fonctions le théorème de Picard, dont on obtient ainsi, en faisant p— 1, une 
démonstration élémentaire (7). 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur la somme des classes quasi analytiques. 
Note (*) de M. Ricarno San JUAN, présentée par M. Arnaud Denjoy. 


Démonstration de cette proposition : deux fonctions, l’une analytique, l’autre 
quasi analytique d’une classe déterminée qui coïncident en un point d’un intervalle 
ainsi que toutes leurs dérivées, coïncident dans tout l'intervalle. 


On sait (*), qu'il y a des classes quasi analytiques dont la somme (ensemble 


(5) Sous une forme un peu moins précise, car nous considérons dans le domaine trans- 
e | formé des cercles même à plusieurs feuillets. 

(7) Les généralisations envisagées jusqu'ici pour le théorème de Picard sont déduites de 
1e ce théorème lui-même. Il me semble que l’on n'ait encore étudié des fonctions pseudo- 
analytiques qu'en les ramenant plus ou moins aux fonctions analytiques, à l'exclusion de 
toute théorie générale. 


(*) Séance du 7 juillet 1952. 
(:) R. San Juan, Acta. Math., T5, 1944, p. 254. 
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P alyt er 1e. Mais Mars tout RU fini Ts ouvert, 4 

puser “the somme {on —+\n!} d'une classe quasi analytique, 

) avec la {al} des fonctions analytiques est sûrement quasi analytique. 

D aires termes, il y a des fonctions quasi analytiques qui sont distinctes 

* — quoiqu' elles aient les mêmes dérivées en un point; mais si l’une d'elles est 1 

54 analytique, alors elles coïncident quelle que soit la classe quasi analytique à 
Nes appartient l’autre. ane 


f _ Supposons que l'intervalle I soit de tons unité. SH | à 


Jfifx)e{ My } et f(wefr!} avec f(æ)—=f{(æ) pour n—0o,1, 2, ANA 54 


HT au point a, El. La fonction f(x) = f(x) — f,(x) eee telle que 


Jo) = 0 et LG) | < ch (or + +n!) PORT RONA TE. Ne. LE 


Le théorème est PER si M, n! ou bien n! ZM, à partir de nn. | 
É. donc M, < n,! pour une suite infinie nr, et M,=n! pour RÉ y. 
On a alors M, + n,! < 2n, !. Comme l’on a pour tout n : 


PAT © furi(e) dt, d’où l’on tire [fm (z) LZ max | fn#0(æ) ls J 
El 4 


ET 
_ilen résulte | f(x)| <<, si nous prenons 
Me PCR I pour Rare Tire Te À 
et il suffit d'appliquer le lemme élémentaire suivant pour en déduire f(xæ)= 0 


sur Î. 
Lewme. — La succession ON, ainsi définie, satis fait à la condition de Carleman : 


F eMIPR MEET 
se — © OMR = my VOIR, +7 
M; 20 
n—=0 i 


quelles que soient la succession n,— + et les constantes postes c et k. 


. . . 0 . LL Pr ie, 
En effet, ce minimum est certainement atteint pour un n,, puisque VON, 4 
décroît dans chaque intervalle n,_,<{n“n,; eten particulier on a 


1, y € 
Mr=V2cE "ns, donc D RER 
Ay 


ce qui est contraire à la condition nécessaire de convergence. 


CAES 


RE 


(2) H. Carran, Actual. Sc. Ind., 867, 1945, p. 5 
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ASTROPHYSIQUE. — Photographie directe du centre de la Voie Lactée dans 
le proche infrarouge. Note (”) de MM. Jean Duray, Josepu-Henrt BiGay 
et Pierre Berrnier, présentée par M. André Danjon. 


Avec des objectifs à grande ouverture relative, on a photographié directement, 
en utilisant des radiations du proche infrarouge, la plage brillante voisine du centre 
de la Voie Lactée, complètement invisible en lumière bleue. Elle n’avait été décelée 
jusqu'ici qu’à l'aide de dispositifs électroniques. - 


La galaxie présentant les caractères d’une spirale du type Sb doit posséder 
un noyau comparable à celui de la nébuleuse d’Andromède (M 31). Le fait 
qu'il n'apparaît pas sur les photographies ordinaires, prises en lumière 
bleue, peut être attribué à l’absorption interstellaire, très forte, au voisi- 
nage du plan galactique, pour les radiations de courtes longueurs d'onde. 
L’espace est bien plus transparent dans le proche infrarouge. En travaillant 
sur la longueur d'onde moyenne 10 300 À, Stebbins et Whitford (‘) ont 
exploré, point par point, la région du centre de la Voie Lactée, avec une 
cellule photoélectrique et ils ont réussi à mettre en évidence un rayon- 
nement qui semble provenir du noyau. Plus récemment, Kaliniak, Kras- 
sovsky et Nikonov (?) sont parvenus à photographier cette région au moyen 
d’un convertisseur électronique d’images (longueur d’onde moyenne 9800 À). 
Kholopov (*) a discuté les deux séries d'observations, dont les résultats 
diffèrent sur quelques points. 

Un caleul sommaire, basé sur la courbe d’absorption interstellaire de 
Whitford (*), nous a conduits à penser que la plage brillante voisine du 
centre galactique pourrait être photographiée directement en isolant, 
au moyen d’un filtre approprié, une région spectrale comprise entre 8 000 
et 8 900 À environ. L'expérience a été tentée à l'Observatoire de Lyon, 
avec le télescope Schmidt construit par l’un de nous (°) (longueur 
focale, 590 mm; ouverture relative, F/1,8) et, à l'Observatoire de Haute- 
Provence, avec un petit objectif de la Société générale d’Optique 
(F = 160 mm, ouverture relative, F/2). Nous avons associé aux films 
et aux plaques Eastman ÎN, préalablement hypersensibilisés, des filtres 
transparents au-dessus de 7 400 ou de 8100 À. Dans les deux cas, la bande 
spectrale utilisée se trouve limitée, vers les grandes longueurs d'onde, 
AR CR RETRO SR NE Nu fe pre 


(*) Séance du 7 juillet 1952. 

(+) Astrophys. J., 106,:1947, p. 235. 

(2) Zzvestia de l'Observatoire de Crimée, 6, 1951, p. 119. 
astra 0, ASUS, 127; 1950 PA: 
(NAsirophys J., 107,01948;p-\102: 
(5). 


J. Bicay, L'Astronomie, 59, 1945, p. 133. 
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à 8 900 À environ. par la chute de sensibilité de l’'émulsion. Des poses de 
comparaison ont aussi été faites en bleu, sur plaques Eastman 103 a0 

L ? Fr) 


sans filtre et, en rouge, sur plaques 103 &E, avec un filtre isolant une étroite l 
bande spectrale de 6 400 à 6 700 À. - 


Photographie du centre de la Voie Lactée dans le proche infrarouge. 
Le grand nuage du Sagittaire (à gauche) est seul visible en lumière bleue. 


Complètement invisible sur les photographies prises en lumière bleue, 
la plage brillante commence à donner une trace d'impression en rouge 
lorsque l’on pose plus de 1 h. En infrarouge, elle apparaît avec une grande 
intensité avec des poses de 20 à 60 m, suivant le filtre interposé. La figure 
ci-dessus reproduit, à titre d'exemple, un cliché obtenu avec le petit objectif 


ÉRPTE 


è 
+ DE r re 

ÿs At PA Ab g 

5 à FAP 
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et le filtre le plus ren dre La masse brillante, nettement excentrée 


par rpport à l’équateur galactique (figuré par un trait extérieur à la photo- 


graphie) s’insère bien parmi les isophotes tracés par les astronomes russes, 
mais nos clichés montrent davantage de détails, avec une extension plus 
grande vers le Sud. La comparaison avec les tracés photométriques de 
Stebbins et Whitford montre clairement que le même objet a été observé 
dans tous les cas. Nos clichés, étalonnés avec des éclairements gradués, 
se prêtent à des mesures photométriques actuellement en cours d’exécution. 

Si, en toute première approximation, on évalue à 2mag environ 
l'absorption différentielle entre les longueurs d’onde 6 560 et 8 500 À, 
on trouve, à l’aide de la courbe d'absorption de Whitford, que l'absorption 
totale serait de l’ordre de 2,3 mag à 8 500 À, de 4,3 mag à 6 560 À et 
d'environ 7 mag à 4260 À. Une telle absorption correspondrait, par 
exemple, à un parcours de 3 5oo parsecs, avec un coefficient d'absorption 
moyen de 2mag/kiloparsec. Il s’agit donc d’un objet réellement très 
brillant et relativement lointain. Ses dimensions peuvent bien correspondre 
au noyau de la Voie Lactée qui, comme les autres formations à popu- 
lation IT, serait dépourvu de matière absorbante, celle-ci étant concentrée 
dans les spires externes. 

Nos observations suggèrent la possibilité de résoudre en étoiles la plage 
brillante, en la photographiant sur des plaques de même type, avec un 
grand instrument. 


ASTROPHYSIQUE. — Sur le champ magnétique variable des étoiles. 
Note de M. Nicoras Srovko, présentée par M. André Danjon. 


Dans mes travaux précédents (!) j’ai trouvé une relation entre la variation 
de la vitesse de rotation de la Terre et la valeur du champ magnétique. Ces 
résultats montrent que chaque corps, dont la vitesse de rotation varie, doit 
posséder un champ magnétique variable proportionnel à la variation, de sa 
vitesse. 

En supposant que la force du champ magnétique au pôle (H,) de la Terre 
est égale à 0,66 gauss environ, j'ai trouvé la relation suivante : 


(1) de 11 584 


En tenant compte des dimensions des grandeurs on peut écrire, sous la 
forme suivante, la relation entre les variations du champ magnétique et de la 
durée de rotation : 


M dT 
(2) dH,=— /+ F = _ -nR(/$ du, 


(*) Comptes rendus, 233, 1951, p. 80 et 234, 1952, p- 1780. 
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8 se, Riu rayon, T * période, w la vitesse angulaire, à la de 
en rotation et 1 un coefficient numérique. Étant donné que pour la 
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ar te g, R=—6,3784.10t cm, T = 86 400 s4 KE FA 


_ ontrouven—0,3255 et la formule (2) prend la forme 
| Fe t3) | dHy=— o,32554/X% +0, 106 R 9° © | | 1 Li. 


Pour les étoiles on donne ordinairement la masse et le rayon en fonction de 
ceux du Soleil. En posant M, —1,985.10"" 8, R5—6,955. r0!° cm, on trouve 


$ 1 
(4) | dit, = 5,498. CUVE 2 D 0,787 R, 8 du. 


Pour le Soleil T — 2,36. 10° s, donc pour que le champ magnétique du Soleil 
varie de un gauss, il faut que la durée de rotation de cet astre varie {,29.107", 
soit de 100 secondes environ. Pour le champ magnétique du Soleil on a trouvé 
des valeurs variant entre o (vers le maximum de l’activité du Soleil) et 50 gauss 
(vers le minimum). Par conséquent, pour expliquer cette variation du champ 
RASE il suffit de supposer une variation de la vitesse de l’ordre 


de 2,14:107 

M. 188" de HÉDERÈE a découvert des étoiles, dont le champ magnétique est % 
variable et même, quelquefois, change le signe. L'étoile la mieux étudiée est Ni: 
HD 125248 (*). Comme pour cette étoile M,—2,4, R,—2,4, T — 1048805, 110 


on a, d’après la formule (4), 110 
dT FR 


T L J te 


dH,—=— 5 ,242.105 


Étant donné que la demi-amplitude de variation du champ magnétique de EUR 
cette étoile est égale à 6600 gauss, on trouve, pour la variation de la durée de ‘EA 
rotation : 1,27.10 *. Une variation de la durée de rotation égale à 13325 est 
donc suffisante pour expliquer la variation observée du champ magnétique. | 

a trouve pour une étoile naine blanche (40 Éridani), dont R, = 0,016, 

D PIE 2008: 


nr 


d'A 
dH,=— 1,166 10° TT: 
On suppose généralement que ces étoiles peuvent avoir un champ ne 
tique considérable. Pour que 40 Éridani en possède un E l'ordre de 10° gauss 
à un moment donné, il suffit que dT/T —0,858 10°. Autrement dit, une 
variation de la durée de rotation de l’ordre e deux des peut tres 
ce champ magnétique. 
"à 
L () H. W. Bascoc, Vature, 166, 1950, p. 249. 
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Ainsi, les grandes variations du champ magnétique des étoiles pourraient 


s'expliquer par des variations de leur durée de rotation de l’ordre de 1:100. 
Quand il y a variation du rayon de l’étoile, la période de sa rotation varie. 


On trouve la relation suivante : 


PRE AT 
APTE 


où B—f$'M/M,, M étant la masse totale de l’astre, M, la masse de la partie 
participante aux pulsations et f' une fonction de p = R/R;, où R; est rayon de 
la masse intérieure qui ne participe pas aux pulsations. En introduisant ces 
valeurs dans la formule (2) et en divisant par dt, on trouve 


AH TO ER ONETR I TRRC GMEOUTE 
Mn AVR di = + A/R = Va 
où AV, est la partie. variable de la vitesse radiale. Pour létoile de 


H. W. Babcock (HD 125 248), on trouve 


dH 1e AVR 
C7 — O0, 3 167 me 
où AV, est exprimée en kilomètres par seconde. D’après H. W. Babcock 
pe —— 6600 X 27 P0 Sin0 ——5,184.10 7? sin0, 


en conservant le terme ayant la période de 9,295 jours. Comme la vitesse 
radiale de cette étoile varie entre — 3 et — 10 km/s, la demi-amplitude est 
égale à — 3,5 km/s. La comparaison des deux formules précédentes donne 


D a 07. 


En adoptant pour cette étoile une même distribution des masses que pour le 
Soleil et en utilisant les résultats du tableau I de M. S. Chapman (!}, j'ai 
trouvé que, pour expliquer la variation du champ magnétique de cette étoile, 
il faut que la partie qui est au delà de 0,57 du rayon prenne part aux pulsa- 
tions qui déterminent la variation de la vitesse radiale. Ces pulsations déter- 
minent la variation de la durée de rotation qu’on a trouvée plus haut (1,27.107?). 


ASTROPHYSIQUE. — Sur la répartition de l'énergie dans les spectres continus 
des étoiles des premiers types spectraux. Note de MM. DaniELz CuaLower, 
Pierre Guérix et Saivarore Tarrara, présentée par M. André Danjon. 


Les recherches de spectrophotométrie stellaire relative (comparaison des 
spectres continus de deux étoiles) et absolue (comparaison d’un spectre 


(:) Monthly Notices of R. A.S., 108, 1948, p. 240. 
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Comparons, dans le domaine 3800-6500 À, le spectre continu d’une étoile E, 
Si _ de type antérieur à B5, à celui d’une étoile E’ quelconque de type antérieur 
à GO, aucune de ces étoiles n’etant rougie par absorption interstellaire. 
Soient respectivement I, et l; les intensités de la radiation À dans les spectres 
continus des étoiles E et E’. Les observations permettent de tracer la courbe C 


logl/1 = f(1/). 


1° Si E’ est une étoile de classe O, B ou d’un des premiers sous-lypes À, 
la courbe C se réduit à une droite dans tout le domaine considéré et permet de 
définir le gradient relatif G(E, E'). C’est pourquoi il a été possible de définir 
une échelle de gradients relatifs valable dans tout ce domaine spectral pour 
comparer entre elles les étoiles non rougies appartenant à l’une de ces 
catégories. 


_2° Si E’ appartient aux derniers sous-types de la classe A, une cassure 
commence à se discerner au voisinage de 1/À — 2,10 (À — 4 800 À). 

Si E’ est une étoile F, la cassure se précise et la courbe C peut, en première 
approximation, être représentée par deux éléments de droite se coupant vers 
4800 À. La comparaison d’une étoile F à une étoile B exige donc deux 
-gradients, G, et G,, valables respectivement pour les longueurs d’onde plus 
grandes et plus courtes que 4 800 À environ. 


3° Comparons maintenant le spectre continu de l'étoile E' (d’un type 
quelconque compris entre O et F8) à celui du corps noir C et traçons la 


courbe | 
log 1;/l) = g (1/2), 


où L, représente l’intensité de la radiation À du corps noir. 

Les spectres continus stellaires apparaissent comme différant beaucoup du 
spectre d’un corps noir, au moins pour les types O, B et A : pour les étoiles de 
ces types, la courbe [se compose en effet (enpremière approximation) de deux 
tronçons de droite se coupant au voisinage de 4 800 A. 

La comparaison de ces étoiles au corps noir exige donc deux gradients 
absolus, ©, et o,, respectivement valables pour les domaines de longueur d'onde 
supérieure et de longueur d'onde inférieure à 4 800 À (alors que la compa- 
raison de deux de ces étoiles entre elles n’en exigeait qu’un). Lorsque l’on 
aborde le type F, l'écart entre 9, et ®, diminue et le rayonnement des étoiles F 
de plus en plus avancées tend vers un rayonnement de corps noir. 3 

Ce dernier résultat explique celui du paragraphe 2: le spectre d’uneétoile F 
étant assez voisin de celui d’un corps noir, il faut bien deux gradients pour 
comparer une étoile B à une étoile F. 
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Échelle des gradients che — Dès 1940, Kienle, Strassl et are avaient 


_ indiqué (*) que le rayonnement des étoiles AO différait beaucoup de celui 


d’un corps noir et les valeurs des gradients absolus donnés par eux sont du 
même ordre de grandeur que celles que fournissent les études actuellement 
en cours à l'Institut d'Astrophysique. 

En attendant une détermination précise des zéros des échelles des o,.et des ®, 


. nous avons adopté pour les définir provisoirement les valeurs suivantes des ® 


pour y U Ma : 
95 —= 0,06, Or= 1, 08. 


Le gradient G(a Lyr, 1 U Ma) étant égal à 0,25, il en résulte pour & Lyr les 
valeurs de © suivantes : 9,—0,81, (température de couleur 22000°) et 


2,—1,33 (température de couleur 12000°) identiques à celles données par 


Kienle et ses collaborateurs (!) pour les étoiles AO. 
Ces données permettent de corriger les échelles de 9, utilisées jusqu'ici (?) 
et de construire l’échelle des o, pour les étoiles antérieures aux premiers sous- 


types À (*). 
ASTROPHYSIQUE. — Étude de deux étoiles très rougies dans le Sagittaire. 
Note de M'e Lucienne Divan, présentée par M. André Danjon. 


Ces deux étoiles ont été signalées par D. Popper (‘) qui donne à leur sujet 
les renseignements suivants : 


Type. m E.. 
DA GR OUT NS ee SI RIMOE cB8ey 8, 0,9 
HEADER dit MORE cB2 8,2 0,9 


E, étant l’excès de couleur dans l'échelle de Stebbins. Il semble que ce 
soient les étoiles ayant la plus forte absorption interstellaire connue. Elles sont 
situées à 1/3 l’une de l’autre dans un petit nuage obscur près du bord sud de 
la nébuleuse M 17. 

Quelques spectres de ces deux étoiles ont été pris à l'Observatoire 
Mc Donald par M'° Canavaggia et Kourganoff avec le spectrographe à oscilla- 
tion de D. Chalonge, sur plaques IT 40 en général; un seul de ces spectres se 
trouve sur une AVES panchromatique et permet d’étendre le domaine étudié 
au delà de 4600 À, vers les grandes longueurs d’onde. 

Nous avons cherché à déterminer avec la plus grande précision possible la 
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1) Zs. f. Ap., 20, 1940, p. 91: 
) D. Barnier et D. CnaroxG@r, Annales d'Astrophysique, k, 1941, p. 30. 
) D. Cuaronce et L. Divan, Annales d'Astrophysique, 15, 1952 (sous presse). 
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He Le graphique qui a été précédemment publié (*) permet, à l’aide des 
données D et À,, de déterminer le type Yerkes d’une étoile. On trouve ainsi 
pour HD 168 635 : le type B 5 La. Le point correspondant à HD 168 607 tombe 


200 250 4 


en dehors des limites du graphique à cause de la valeur exceptionnellement 
faible de À, ; il semble cependant se placer très bien dans le prolongement de 
la zone correspondant au type B8 (ou peut-être B9). Bien que la disconti- 
nuité D —0,09 soit très inférieure à celle des supergéantes classiques de 
type B8 et même B5, HD 168 607 serait donc Pen une B 8. Cette étoile 
possède les caractères de supergéante à un degré tout à fait exceptionnel. 

(2) D. CHarowGe et L. Divan, Comptes rendus, 234, 192, p. 2343. ve 

(*) Il est contenu dans la Note déjà citée (2), mais se trouve reproduit dans une Note 
toute récente : J. BerGer, Comptes rendus, 235, 1952. 
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En NÉE les types Yerkes des deux étoiles sont : B 8 fa pour HD 168 607 
et B 5 La pour HD 168 625. | 

Les types spectraux des deux étoiles étant fixés, il suffit pour mesurer 
l'absorption interstellaire de comparer chacune d’elles à une étoile ayant aussi 
exactement que possible le même type spectral et exempte d'absorption inter- 
stellaire. Nous avons comparé, pour chaque longueur d’onde, l’intensité I 
de HD 168607 à celle L, de BOri(BS8la); la discontinuité de cette der- 
nière, D = 0,18, est supérieure à 0,09 à celle de HD 168 607, mais nous admet- 
tons cependant que les deux étoiles ont les mêmes gradients; par conséquent, 
après une correction de 0,09 appliquée aux points situés au delà de la limite 
de Balmer, la courbe (a) de la figure 1, représentant log (1/1) en fonction 
de 1/À, donne la loi de variation de l'absorption interstellaire entre HD 168 607 
et nous. 

La courbe (b) de la figure 1 représente la comparaison de HD 168 625 à une 
étoile ayant la courbe d'encre de la moyenne des B 5; elle donne donc la loi 
de variation de |’ NE Ses interstellaire entre HD 168625 et nous. Les 
courbes (a) et () étant pratiquement superposables, par translation parallèle 
aux ordonnées, la quantité de matière absorbante interposée doit être sensi- 
blement la même pour les deux étoiles. Les deux courbes définissent une même 
loi d'absorption; nous nous proposons de la comparer avec celles que l’on peut 
déterminer dans d’autres directions du ciel. ES 

On peut mesurer sur les courbes (a) et (b) les excès de couleur E, des deux 
étoiles dans l'échelle de Stebbins; les deux longueurs d'onde effectives corres- 
pondantes sont 4260 et 4730 À ; la différence des ordonnées correspondant à 
ces deux longueurs d'onde multipliée par 2,5 donne immédiatement la valeur 
de E,. On trouve ainsi . 

pour HD 168607: E;—o,82; 
pour HD 1686935 : E,— 0,70, 


valeurs très voisines de celles données par Popper. 


ASTROPHYSIQUE. — Étude du spectre continu de quelques étoiles 
à atmosphère étendue. Note de Me Axxe-Marte FRINGANT, 
présentée par M. André Danjon. 


Les spectres d’un certain nombre d'étoiles à atmosphère étendue (shell- 
stars) ont été obtenus à l’aide du petit spectrographe ultraviolet à châssis 
oscillant, de l'Institut d’Astrophysique (*) fixé au foyer Cassegrain, soit du 
télescope de Socm de l'Observatoire de Haute-Provence, soit du éléscope 
EE 


(*) D. Crarowee, l’Astronomie, 65, 1951, p. or. 
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ald (?). Il a été ainsi possible de déter- 
iles connues, les gradients absolus +, 
raviolet) de ces étoiles, ainsi que leurs 


Dans un précédent travail (*) il a été indiqué une méthode permettant en 
quelque sorte de supprimer l'enveloppe à faible pression et de déterminer la 
valeur de la discontinuité de Balmer D, de l'étoile centrale seule (%). Cette 
méthode a été appliquée aux étoiles à atmosphére étendue « en absorption », 
c’est-à-dire présentant une discontinuité de Balmer plus grande que la normale 
(les six premières du tableau). On a pu ainsi déterminer pour le « noyau » 
de chacune de ces étoiles les valeurs de À; et D,, par suite son type spectral. 


X- la D,: Àje Type. CE pre A — A. 
J'TE Er d17%/0,E1,- 070 Ba ITI RE RE 
BOOT. 30 0,89 0,19 : 9701 00 B2IV MARI OA tt, 27 
HD 2r7050...... 020 01 87e, B3 TI 0,88 0,73 _—0,20 
BD 20° 3082.4 :200,37 : 0,17! 137690 R3IV-V 1,61 1,87 +0,20 () 
Piéighe lle 0,39 0,35. 3746: B8IV 0,80, 1,10. +0O,II 
HD:590 075. .: D, 54 -0,45 23709 25 Bo V — _ _ 
: TA AS NAME 0,01 0,04 3745  Ooll 0,96 o,80 —o,o1 
LE VER TPRRS 0,01: 0,06 3759 O9V 1,02 0,93 +0,06 
= MAT are doc DID IQ O TR T o7Ubes DT Y # 0,06 1,03. +0,03 
DCR ER + > 0,10 o,14 3702 B2V 0,96 1,03 <+o,03 
priGa mes Qu 0,43 0;197% 3740028 B3 IV 1,02 1,17 —+O,II 


Les cinq dernières étoiles du tableau sont caractérisées par l'existence dans 
leur spectre de plusieurs raies de Balmer en forte émission, ainsi que d’une 
émission continue dans l’ultraviolet : le fait que cette dernière émission débute 
au voisinage immédiat de la limite théorique de Balmer montre qu’elle 
provient d’une enveloppe à faible pression. 

Ces étoiles à atmosphère étendue en émission ont été traitées comme les 
premières : il est en effet possible d’estimer où commencerait l’absorption 
continue du noyau seul, si l’on supprimait l'enveloppe à faible pression, et par 
suite, de déterminer les valeurs de À, et D, pour le noyau ainsi que son type 
spectral. Ces déterminations, ainsi que les gradients de l'étoile réelle, sont 
donnés par les cinq dernières lignes du tableau. 


PS EE ed Re 


(2) Ces derniers spectres, obtenus, par Me R. Canavaggia et M. V. Kourganoff, ont 
déjà été l’objet d’une publication (Comptes rendus, 232, 1951, p. 2398). 
°() Cette méthode repose sur le fait d'observation suivant [qu'illustre la figure contenue 
dans la note citée en (2)] : les raies de Balmer visibles cessent au voisinage d'un pointe, mais 
la discontinuité se prolonge jusqu’en un point & de longueur d'onde beaucoup plus voisine 
de la limite théorique de Balmer. On peut admettre que la partie ca de la discontinuité 


est due à l’enveloppe. 
(*) Résultat très incertain : déduit d’un seul spectre sous-exposé dans l’ultraviolet. 
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On voit que les étoiles du premier groupe sont de type postérieur à B 2, et. 
REA __ celles du second, de type antérieur à B3. | ; A ét, LASER 
“ER On peut prévoir que l'absorption continue supplémentaire de l'enveloppe ge 
no: d'hydrogène dans les étoiles du premier groupe doit s’accompagner d’une ae 
4 | augmentation de la température de couleur ultraviolette (diminution de ©,,) | | 
744 par rapport à celle qui caractérise les étoiles normales de même type; le 
3 | phénomène inverse s'observerait pour les étoiles du second groupe. , 
[110 Pour le vérifier, il suffirait de comparer le +, de l’étoile à atmosphère 
NE étendue à celui d’une étoile normale de même type. Mais les ©, étant 
pratiquement les mêmes (‘), il revient au même de comparer la quan- 
AS, tité A9 —,.—9, de la shell à la quantité correspondante A9, de l'étoile 
AE normale, car cette quantité a l'avantage d’être indépendante de l'absorption 
e interstellaire [qui, en pratique, affecte également +, et »,, (*)]. La dernière 
4 colonne du tableau donne la valeur de A9 — A9,. Il semble, qu’aux erreurs de 
rh - mesure près, ce nombre soit négatif pour les étoiles à enveloppe absorbante, 
| AT positif pour les autres. Cette constatation vérifie la prévision faite : l'absorption 
augmente la température de couleur du spectre continu ultraviolet, l’émission 


LFP la diminue. 
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se RADIOASTRONOMIE. — Mesures du rayonnement de la Voie Lactée sur 255 Mcys. 
4 Note (*) de M. Ivax Aranasuevié, présentée par M. André Danjon. 


Le La détermination de l'intensité du rayonnement de la Voie Lactée en 
Fe fonction des coordonnées célestes (ascension droite et déclinaison, ou plutôt 
longitude et latitude galactiques) a été l’objet de plusieurs séries de mesures, 
dont les plus complètes sont les suivantes : 


à « Auteurs. Fréquence (Mc/s). Date. 

. Hey: Parsons 8 PRANBSS SR... Lit 64 1948 
Fi Bolton, Stanley et collab............ 100 1950 
Raljers y 5. ALU AETRR BC: TOUL 167 194% 
Alewet Gauss HAE CR: Le 200 1950 
Réhers Une RAR RER : AL LE 480 1948 


A l'exception de la dernière, toutes ces mesures se rapportent à des 
. Er ml trier mare 

(5) Les 9; d'une étoile normale et d'une étoile à émission ne pourraient différer appré- 
ciablement que si le spectre continu lié à la série de Paschen était en émission, ce qui 
supposerait une très forte émission du spectre continu de Balmer. Les différences 
qu'avaient signalées Barbier et Chalonge (Ann. d'Astrophys., k, 1941, p. 30) étaient 
probablement dues à l'absorption continue interstellaire. 

(5) L. Divan, Comptes rendus, 233, 1951, p. 284. 


(*) Séance du 7 juillet 1952. 


à ee: HÉRACAS © SÉANCE DU 6 JUILLET Foen ; | 7 
fréquences HAE à 200 ie mais cette dernière n’a pas été publiée 
in extenso par son auteur. 

Nous avons entrepris des mesures à l’aide du radiotélescope de l” PE Re 
d’Astrophysique de Paris, construit par M. Laflineur à l'Observatoire de 
Meudon. Les caractéristiques de l'instrument sont les suivantes : 


Fréquence, 255 Mes; largeur de la bande passante, 1 Mc/s; constante 


- de temps de l'indicateur, 1 s; antenne, paraboloïde de 7,5 m de diamètre 


avec dipôle demi-onde et Sp au foyer; polarisation, horizontale. 
Le montage de l'instrument est azimutal. On a enregistré le rayonnement 
reçu en balayant en azimut, la hauteur étant fixe. Pour des raisons de 
symétrie, les observations ont été faites au voisinage du passage du plan 
galactique par le zénith du lieu. La région du Sagittaire, inaccessible dans 
cette position du plan galactique, a été mesurée lors du passage au méridien. 


Chaque série de mesures consistait en plusieurs traversées de la Voie 


Lactée à hauteur fixe. Pour contrôler la stabilité de l'appareil, on pointait 
l’antenne vers une région du ciel, toujours la même et éloignée du plan 
galactique. Pour contrôler le gain du récepteur et reher entre elles les 
diverses séries, on commençait chacune d'elles par l’enregistrement de 
deux régions de la Voie Lactée donnant un rayonnement assez fort. Ces 
observations de contrôle ont été effectuées toujours au même temps sidéral, 
ce qui assurait la fixité de la position de la région choisie comme référence 
par rapport à l'horizon ainsi que de son orientation par rapport à l’antenne. 


PIN 
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120 100 80 60 40 20 360 340 320 
Isophotes de la Voie Lactée sur 255 Mecs. 


Plusieurs séries de mesures effectuées aux mois de maï et juin permettent 
de dresser une carte préliminaire de radio-isophotes de la Voie Lactée, telle 
qu’elle est vue par l’antenne (fig. 1). Les courbes en pointillé limitent les 
hauteurs observées, soit de 10 à 66° au Sud et de 24 à 73° au Nord au- dessus 
de l'horizon de Meudon. 

Les isophotes, symétriques par rapport au plan galactique quand il 
s’agit d’ intensités fortes, ne le sont plus au voisinage de la longitude o° 
si l’on passe aux intensités faibles. Ce phénomène est bien net sur les 


“ ï £ _ 
RC RTS 


+ 
CA [a 
4 À “ 
A LU 
Dee 
FR 
LT re 
SI 
K le 
« CLIS 
“12 
4 j} 
EN 
re 
À 
* 
t i ” 
FOUR 
+ 
ol 
m5t 
ee? 


Pr 
RAT 


De" 1 ù 


£ ‘ES E a HET LA 
n Sr We s "AB 


PET AAA Te 


À ls J 
| . Pre 1É Max ] 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


isophotes à 64, 100, 167 et 200 Me/s, mais semble absent ou, peut-être 


f 


déplacé en longitude et beaucoup moins important sur 480 Mes. Aurait-l 


quelque rapport avec la matière interstellaire dans cette région ? 

Un maximum faible apparaît près de la longitude 100°. Seules les cartes 
de Reber couvrent cette région, sans montrer l’existence de ce maximum. 
Par contre, les mesures de Hey, Parsons et Phillips qui s'arrêtent à 120° 
de longitude galactique laissent soupçonner un accroissement d'intensité : 
dans cette région. 

Les observations seront poursuivies et les résultats défimtifs publiés 
ailleurs. 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Sur l’état supraconducteur. 
Note de M. Jean G. VaLarix, présentée par M. Louis de Broglie. 


Les équations phénoménologiques (*), (?) postulées par London sont consi- 
dérées en général comme les équations macroscopiques correctes de l’électro- 
dynamique d’un supraconducteur. Bopp a montré (*) que ces équations peuvent 
être déduites comme équations du mouvement irrotationnel d’un ensemble 
d'électrons sous l'influence des forces électromagnétiques classiques. Cette 
relation devient encore plus apparente par les considérations récentes de Dirac 
relatives à la théorie des électrons (*) (5). Dans le cas irrotationnel, en choisis- 
sant la jauge du potentiel de façon que A, AF— #?, les équations de Maxwell 
peuvent être écrites, avec F,,—0,A,— 0,A,, À = À(æ), sous la forme 


(1a, b) DFv= Su Su — ÀAy. 


(ra) et Fi =a(A ts) — 0, (A 's,) expriment, avec À — const., le contenu 


des équations de London. 

Il est assez naturel de supposer que le mécanisme simple qui conduit à ces 
équalions caractérise en effet l’état supraconducteur et que dans celui-ci tout 
se passe comme si les électrons supraconducteurs se déplaçaient librement, 
sous l'influence des interactions électromagnétiques. Le rôle des interactions 
électrodynamiques dans ce mécanisme doit être souligné (°). Il paraît difficile 
à +R Me QR EC SNS RATE RE 

(*) F. et H. Loxnow, Proc. Roy. Soc., À, 149, 1935, p. 71; Physica, 2, 1935, p. 341: 
F. Loxpox, Une conception nouvelle de la supra-conductibilité, Paris, 1937; Phys. Rev., 
T4, 1948, p. d62. 

(®) M: v. Lave, Ann. Physik, 32, 1938, p. 71, 253; 42, 1942, p. 65; Z. Physik 195, 
1040, p+ 17. 

(5) Z. Physik, 107, 1937, p. 623. 

(*) P. A. M. Dirao, Proc. Roy. Soc., À, 209, 1951, p. 291; 212, 1952, p. 330. 

(5) Voir aussi A. LiCHNEROWICZ, Ann. Ec. Norm., 60, 1943, P- 247. 

(5) Voir aussi J. Frexkez, Phys. Ree., k3, 1933, p. 907; H. Weiker, Z. Physik, 114, 


1930, p. 929. 


fi 
ge 
, 


4 


PE OO mc 


LH ÿ es see 2 Ki Le . ” . . . d 
à imaginer que des équations décrivant l'interaction électrodynamique des 
électrons devraient résulter d’une théorie dont l'hamiltonien ne contient que 
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des interactions coulombiennes. 


Dans la mécanique ondulatoire, en décomposant une onde scalaire = aeï® 


à l’aide d’une amplitude et d’une phase réelle, l'expression du courant prend 
la forme (*) | 


CRT 
(2) w— 2 Au — du (20) : 


En liant la jauge du potentiel à la phase des ondes (*), (°), (1°), l’expres- 
sion (2) devient de la forme (1 b). Pour un milieu continu, chargé, sans spin, 
on obtient les équations (1 a, b), avec le carré de l'amplitude au lieu de À, et 
une forme simplifiée de l'équation d’onde qui se réduit pour # —+ o à la condition 
classique À, A#— ?. (On remarquera la correspondance entre la phase O des 
ondes et le « potentiel supraconducteur » de la théorie phénoménologique). 
Par une seconde quantification (®), (*) on obtient les mêmes équations entre 
opérateurs. Pour un système d’électrons, on devrait remplacer d’abord l’équa- 
tion d’onde scalaire par l’équation d’onde de Dirac. 

En partant de l’hypothèse faite, on peut se former une image intuitive de 
l’état supraconducteur, en faisant abstraction du spin et de la quantification de 


la charge et du rayonnement et en décrivant l’état dans un supraconducteur . 


simplement connexe par une amplitude réelle a et un quadrivecteur AR TO 
un changement d'unité, les équations correspondantes (°) s’écrivent dans le 
cas stationnaire sous la forme 


ne < 
(34, b),. — rot rot À — a’ À, div gradA,— a? A, ; {— RA + m'c+ A— Aîia—=o. 


Les champs extérieurs interviennent par les conditions aux limites à la sur- 
face du supraconducteur. Dans les équations classiques les dérivées de À ne 
figurent pas et avec A, A#— k° on a À=— #4 *A#s, — #* Av9"(9, À, — 9, À,). 
L’équation d'onde (3 b) contient cependant les dérivées de l’amplitude a, et 
les états stationnaires sont caractérisés par les fonctions propres a, À, des 
équations simultanées, et non linéaires, (34, b). L'état supraconducteur est 
décrit par la vibration propre énergétiquement la plus stable de ce gaz d’élec- 
trons en interaction électromagnétique. 

La relation (1 b), s,—— ÀA,, est en elle-même une relation classique, qui 
se retrouve seulement sous la forme (2) en mécanique ondulatoire. Elle a 
cependant un caractère ondulatoire en ce sens que dans le cas irrotationnel on 
peut associer au mouvement classique des surfaces d’action constante corres- 


. ve Broque, J. Phys., (6), 8, 1927, p. 225. 

y P. A. M. Dirac, Nuovo Cimento, T, 1950, p. 922. 

0) J. G. Vararis, Comptes rendus, 23%, 1952, p. 64, 188. 
10) E. SCHRÔDINGER, Nature, 169, 1952, p. 538. 
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pondant aux surfaces de phase de la mécanique ondulatoire, et en introdui- 


sant dans celle-ci pour l’ensemble des électrons une onde scalaire, l'hypothèse 
du mouvement irrotationnel de la théorie classique (‘‘) se trouve identi- 
quement satisfaite. En plus, la mécanique ondulatoire fournit les équations 
quantiques (3a, b) et une stabilité de l’état par l'apparition des fonctions 
propres représentant des ondes électroniques stationnaires. 

Si pour une solution stationnaire des équations classiques À — a* est cons- 
tante à l’intérieur du supraconducteur et nulle au dehors, cette solution satis- 
fait également les équations d'onde (3 a, b). Le premier terme de (3b) ne 
donne aucune contribution pour a = const., bien qu’il garde son rôle dans le 
choix de la solution stationnaire parmi les fonctions d’onde voisines. 

On doit clairement distinguer entre le problème de l’état supraconducteur 
et celui de la transition entre l’état normal et l’état supraconducteur. Les effets 
isotopiques récemment observés (*?) des courbes de transition indiquent seu- 
lement des interactions avec les vibrations du réseau au cours de la transition, 
et ne permettent aucune conclusion en faveur de l'hypothèse (‘°) du rôle d’une 
telle interaction dans l’état supraconducteur lui-même. 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Sur une correspondance symbolique approchée. 
Note de M. Maurice Corre, présentée par M.Louis de Broglie. 


Dans une Note étudiant la diffusion d’une goutte de solution sur une lame 
de gel (*), nous avons été conduit à chercher la fonction C(r, t) dont la trans- 
formée de Laplace est 


(1) Prat par 2 HE GrVp), 
0 P Hip) 


Dans cette formule, où l’on doit supposer r 1 et t > 0, H° est la fonction 
de Hankel, rendue uniforme par une coupure le long de l’axe des p négatifs. 
En remplaçant au second membre de (1), les fonctions de Hankel par le premier 
terme de leurs développements asymptotiques, valables pour |p| grand, nous 


(11) Cette hypothèse ne concerne que l’état supraconducteur lui-même. Comme l’a fait 
remarquer F. London (Z. Physik, 108, 1938, p. 542), l'état initial de l'effet Meissner, 
champ magnétique constant et courant nul dans l’état normal, correspond à une situation 
classique rotationnelle. Cependant ici les électrons d'état supraconducteur ne sont pas 
même présents et la transition à partir de l’état normal implique certainement des inter- 
actions avec le réseau métallique. 

(®?) B. Sen, C. À. Reyxorns et C. Lonmax, Phys. Ree., 86, 1952, p. 162: E. Maxwerx 
Phys. Rev., 86, 1952, p. 234. | 

seul H. Frônuicn, Phys. Rep., T9, 1950, p. 845; J. Barpeen, Rev. Mod. Phys., 23, 1951, 
p- 261. 


(*) M. Corte etJ. Sazvinien, Comptes rendus, 293, 1946, p. 315. 
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sa _ Hankel ne sont que semi-convergents, et comme la précision des mesuresaété 
#28 Lu améliorée récemment (?), il paraît utile de faire connaître une borne supérieure 
EDR _ des erreurs absolues et relatives dont est entachée la : représentation (2). VE 
Si nous désignons par A(p) le quotient des fonctions de Hankel au second es 
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Comme A(p}/p est régulier en dehors de la coupure, et tend suffisamment 
| vite vers zéro à l'infini, ce contour peut être remplacé par la en CeE 
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Or, la relation | 
D Eve A 
(12) es PH ds Ca à +) du 
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on peul écrire 


Sr) + Riu 
(13) | S(g)= ES (PT 
Le numérateur du second membre de (13) est, en module, inférieur à 
(r—1)(8r|q!), tandis que le dénominateur vérifie l'inégalité 


4 


(14) [t+K(g)l> FLE 58) du DEEE 


On majore donc facilement |S(g)| et la relation (11) donnera alors une 
majoration de | GC, (r, t)}. On pourra disposer de 8 en fonction de a et t de façon 
à rendre aussi petite que possible la. majoration de l’erreur | C,(r, t)|. 

Sans nous attacher à rechercher ce minimum, prenons simplement 


! 


(x) B=S. 
En supposant ? <! 4a, d'où B> 1/8, il vient 
(16) | +KGQI>I— 6 
et * 
de ef 4 | 
9 G | 4 ; 
(27) | G+ (7 11< 217 LR PRET 


L'erreur absolue | C,(r, £)| tend rapidement vers zéro, quand a restant fixe, 
t tend vers zéro. L'erreur relative tend aussi vers zéro, puisque pour 4< a°/4, 


on à 


(8) Catr, o1> REX 2. 
V= Taÿa+i 
La méthode de calcul utilisée ii a, pour le calcul symbolique, une 
portée qui dépasse évidemment le problème particulier que nous considérons 


ici. 


CHALEUR. — Application du théorème de Thévenin aux problèmes 
de transmission de chaleur. Note (*) de M. Axpré BLaxc, présentée 
par M. Gustave Ribaud. 


Dans tout problème de transmission de chaleur il y a lieu de distinguer 
des sources (de tension ou de courant possédant en général une résistance 
interne série ou shunt), des éléments légers (résistances thermiques sans. 


————————————— TT 


(*) Séance du 7 juillet 1952. 
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Et 
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PARENTS. Séauce Du 

_ capacité calorifique appréciable), des éléments lourds (éléments à capacité 
calorifique notable). | 

__ Lorsque des sources, en nombre quelconque, alimentent un seul élément 
lourd par l'intermédiaire d’un réseau de résistances figurant des échanges par 
convection et rayonnement entre la source, l'élément lourd considéré et les 
différents nœuds du réseau, le théorème de Thévenin permet de remplacer, en 
régime variable comme en régime permanent, l’ensemble des sources et du 
réseau, par une source unique alimentant le mur lourd. La résistance interne 
et la force électromotrice de cette source sont bien déterminées et indépendantes 
du courant débité dans l'élément lourd. On peut envisager à un instant donné, 
une infinité d’autres équivalences : seule celle fournie par le générateur de 
Thévenin possède les propriétés énoncées. 

Le problème de la transmission de la chaleur à un mur lourd, par plusieurs 
sources, à travers le réseau de résistances constantes le plus général, est ainsi 
ramené à celui du chauffage convectif d’un mur. Dans l’épure de Binder 
Schmidt relative à ce problème, les coordonnées du pôle sont la résistance et 
la force électromotrice du générateur de Thévenin équivalent. 

On retrouvera, par exemple, facilement de cette façon les équivalences 
données par MM. Nessi et Nisolle dans leurs ouvrages sur le régime variable 
(chauffage d’un mur par convection et radiation) et par M. Jacq (*). 

Lorsque plusieurs sources S,, S, alimentent, à travers un réseau quelconque 
de résistances constantes, plusieurs murs lourds M,, M;,... on peut d’abord, 
en utilisant le théorème de Kennely, amener le réseau à ne posséder aucun 
nœud intermédiaire; chaque source est alors reliée directement à tous les murs 
et à toutes les autres sources. En ce qui concerne les murs lourds dont les 
températures des faces d’entrée sont M,, M,, M:,... lorsque les courants qui 
y pénètrent sont ®, 9, ®:,... On peut donner, grâce aux notations matri- 
cielles, une extension du théorème de Thévenin et définir un générateur 
de Thévenin alimentant l’ensemble des murs. 

Le réseau le plus général peut se ramener au type suivant : 
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S Y M: 
S, Y2 Me M3 
S3 £ Ms 


où les S;, M; désignent des tensions, les y;, m;; des conductances. 
5 
(2) Comptes rendus, 232, 1951, p. 1292. 
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! ou, si l’on préfère, la forme « générateur de tension » à la forme « générateur 
20e de courant » : 


e. résistance interne.............. Hei=I#Ir: 


+ torce electromotnee ts 24. 2 IT = HAITI 


On a vu comment, dans le cas d’un seul mur lourd, la traduction graphique 


GR de la condition à la limite dans l’épure de Binder-Schmidt constituait une 

5 traduction du théorème de Thévenin. La traduction parallèle du générateur  : 
je généralisé, alimentant simultanément plusieurs murs, exigerait la prise en 
ÊE considération d'espaces où nous ne savons pas effectuer de constructions 


graphiques. 

Il faut cependant noter que la linéarité des équations exprimant les condi- 
tions aux limites rend évidente la possibilité de généralisations fidèles de l’épure 
de Binder-Schmidt classique relative au cas d’un seul mur (nous entendons 
par là, utilisant les mêmes approximations, sans en consentir de nouvelles); 
on peut utiliser, avec de nombreuses variantes possibles, des abaques à points 
alignés à supports parallèles : l’échauffement de x murs par un nombre quel- 
conque de sources, à travers n’importe quel réseau de résistances constantes, 
se fera à l’aide de x épures conduites simultanément. | 


PS EEE 77 


A” Le 


"Fr, 


| Une autre généralisation consiste à considérer un générateur de Thévenin_ 
instantané par mur : elle suggère même une méthode approchée de résolution du 
système d'équations linéaires traduisant l’ensemble des conditions aux limites: 
mais, dans les cas simples comme ceux de deux ou trois murs, la solution gra- 
phique rigoureuse du système n’est pas plus compliquée. 


Note (*) de MM. Numa Maxsox et Fraxk Ferré, présentée par 
# M. Gustave Ribaud. | 


Les ondes explosives sphériques ont été observées par P. Laffite (*) dansles 
mélanges CS, +30, et 2H,-+ O, contenus dans des ballons en verre de 
20-26 cm de diamètre. Cependant comme la mise à feu était obtenue au moyen 
de détonateurs assez puissants et l'enregistrement effectué sur un parcours 
relativement court, un certain doute pouvait subsister quant à la véritable 

* nature de ces ondes. On pouvait en particulier penser qu’il s'agissait d’une 
pseudo-détonation entretenue par l’onde de choc produite par l’explosif 
d’amorçage [Jost (*)]. D'un autre côté J. I. Taylor (*) et J. B. Zeldovitch (*) 
ont montré que la théorie hydrodynamique des ondes de choc et de combustion 
permettait d'envisager l'existence d'ondes explosives sphériques ayant la 
même célérité que les onde planes. 


À. Afin d’éclaircir cette question, nous avons effectué des expériences en 
opérant sur les mélanges avec l'oxygène et l’air des gaz combustibles suivants : 
a. acétylène (technique); b. propane (à 98 % ); c. un mélange de C,H, (92 % y; 
CH, (35%), CH, (15 % ), CH, (3-4 %) et de CO, (5-4 %); d. gaz de 
Saint-Marcet (à 93% de CH,). Ces mélanges étaient contenus dans des 
ballons en latex transparent de diamètres 38-42 cm (légèrement ovales) et 
60 cm (sphériques). Pour la mise à feu les dispositifs suivants, placés au 
centre des ballons, ont été expérimentés : 4. fil chaud constitué par une résis- 
tance Ni-Cr ; b. étincelle (12 joules environ) jaillissant entre deux électrodes 
distantes de 4-5 mm; c. allumeur à amorce électrique du commerce; d. déto- 
nateur constitué par une pâte à base de pentrite. 

Les enregistrements, au grandissement 0,09-0,12, ont été effectués sur 
tambour tournant (6000-7500 t/m) de 20 cm de diamètre muni de papier 
sensible de 89 mm de largeur, le ballon étant placé derrière une fente 
verticale. 

La figure 1 reproduit trois de nos enregistrements | /ig. 1 a : mise à feu par 
étincelle du mélange C, H, (50 % WO,; fig. 1 b : mise à feu par détonateur du 
mélange C;H, (26 % JO]. Nous avons pu enregistrer les ondes explosives 
sphériques dans les mélanges avec l’oxygène à condition d'utiliser un mode de 
mise à feu convenable. Ainsi, avec le fil chaud, en aucun cas de telles ondes 


(*) Séance du 7 juillet 1952. 

(2) Comptes rendus, 1TT, 1923, p. 178. 1 

(2) Eæpl. u. Verbr. in Gasen, J. Springer, 1938, p. 18-186. > 
(:) Min. of Home Sec. G. B., 1941; Proc. Roy. Soc. À, 200, 1950, p. 23. 
(*) J. Phys. Exp. et Théor. U. R.S.S., 112, 1942, p. 389. 
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HA CHALEUR. — Note sur les ondes explosives sphériques dans les mélanges gazeux. 
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n’ont pu être observées, la flamme se propageant par déflagration (Her ce). 
Avec l’étincelle et l’allumeur à amorce électrique, l'onde explosive a été 


observée dans les mélanges CH. JO, (de 14 à 60 % et de 25 à 5o % de C;,H: 


respectivement) seulement. Pour tous les autres mélanges avec l'oxygène, il a 


ée TASER CES l 


PRO PAR el LA 
Pate 
Free 


fallu utiliser le détonateur à 1,5 g de pentrite. Les limites de détonation 

étaient nettement plus étroites que pour les ondes se propageant dans les 
tubes. En outre, en aucun cas nous n’avons pu observer d’onde explosive 
sphérique dans les mélanges avec l’air et cela même en utilisant des déto- 
nateurs à 3,9-4 g de pentrite. 

Les célérités (1800 à 2900 m/s) des ondes sphériques mesurées par nous 
concordent, aux erreurs de mesure près (<T+5 % ); avec celles observées 
dans les tubes par différents expérimentateurs et nous-mêmes (fig. 2), ce qui 
constitue une confirmation de la théorie de Taylor (*) et de Zeldovitch(*). 

Signalons enfin, que sur certains enregistrements, on distingue une période 
de prédétonation analogue à celle observée dans les tubes mais, par contre, 
aucune onde rétrograde n’est visible. 


(5) J. BrerON, Ann. des Comb. Liq., 11, 1936, p. 487. 
(9) W. A. Boxe et D. T. A. Townexn, Flame and Comb. in gases, Longmans, 1927. 
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THERMODYNAMIQUE. — Sur une nouvelle méthode de mesure du rapport des 


chaleurs spécifiques des gaz. Note (*) de M" Maperene Auserr-Huerz, 
présentée par M. Jean Cabannes. 


On utilise l’auto-entretien d’un oscillateur constitué par un liquide placé dans un 
tube en U dont les branches verticales sont terminées par des ballons contenant le 
gaz d'étude; avantages de la méthode et résultats. 


Dans des Notes précédentes (1) et (?), nous avons signalé l'intérêt des 
méthodes dérivées de celle d’Assmann pour la mesure du rapport y, si l’on 
mesure avec précision la période du mouvement. L’asservissement à des oscil- 
lations forcées (?), laborieux à mettre en œuvre, donne de bons résultats, si 
l’on utilise un liquide dont la viscosité est suffisamment faible ; le mercure 
remplit cette condition, mais sa tension de vapeur le rend pratiquement inem- 
ployable pour une température supérieure à 15o° C. Or il est particulièrement 
intéressant de connaître le paramètre y au voisinage des conditions d’emploi 
réel des vapeurs d'hydrocarbures dans les moteurs et réacteurs; il faut donc 
que le liquide oscillateur puisse supporter les mêmes conditions de température 
et de pression. Cette considération primordiale amène à tolérer des frotte- 
ments visqueux dont il faut tenir compte dans l’équation du mouvement. Mais 
la théorie de la méthode indiquée par Parodi (*), compte tenu des frottements, 
conduit à des équations difficiles à résoudre. Par ailleurs, la précision de la 
relation, établie par voie expérimentale entre la période imposée et l'amplitude 
des oscillations À est favorisée par des valeurs élevées de cette dernière, 
cependant que les conditions d’adiabaticité des compressions et détentes suc- 
cessives en exigent des valeurs aussi faibles que possible. 

Pour éliminer ces deux inconvénients, nous avons réalisé et utilisé l’auto- 
entretien d’un oscillateur d’Assmann. Les surfaces de séparation de la colonne 
liquide interrompent alternativement deux faisceaux lumineux issus d’une 
_ source unique dont une optique convenable donne deux images ponctuelles au 
droit des sections d'équilibre. Deux cellules photo-électriques reçoivent ces 
faisceaux alternativement occultés par la colonne liquide; une cellule est donc 
éclairée, l’autre obscurcie; lors du passage à l'équilibre, leur rôle s’échange en 
un temps qui ne dépend que de la vitesse du mouvement et de la dimension de 
l’image du filament. Chacune des cellules est insérée sur la grille d'une double 
triode dont le circuit plaque est fermé sur l’enroulement d’un relais qui reçoit 
alors un signal carré. 


 — 


Séance du 7 juillet 1952. 
Comptes rendus, 2217, 1948, p. 81. 
Comptes rendus, 233, 1952, p. 29. 
Comptes rendus, 218, 1944, p. 311. 
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D'autre part des amenées de courant sont placées en deux points diamétra- 

4 44 lement opposés d’une section S de la branche horizontale; on crée un champ ue ou 

“RS magnétique permanent suivant le diamètre de S perpendiculaire aux amenées a. 

s Ÿ de courant; en série sur celles-ci et sur une source, un relais mécanique ou un < 

D. thyratron, asservi au relais primaire du circuit de commande, délivre une 

EN impulsion de courant dans le liquide supposé conducteur, au moment du 
D. passage de ce dernier au niveau d'équilibre. La colonne reçoit donc, toutes les 
54 périodes, des quantités de mouvement qui entretiennent les oscillations. Un 
D: dispositif stroboscopique élémentaire, synchronisé sur un des relais et 
RAT: : déclenché à volonté, illumine un compteur d’impulsions et un chronomètre au 
=: cinqu antième de seconde que l’on photographie simultanément. 

+ ne. . Cette méthode se prête bien à l'emploi d’amplitudes faibles, de l’ordre du 
74 À demi-millimètre. On peut alors, en conservant les mêmes conditions d’adiaba- 
er ticité, diminuer le volume des ballons, ce qui augmente l'importance des 
mn: termes de rappel dus à la compression du gaz et, par conséquent, l’écart entre 
d: T et T,; la précision sur y s’en trouve ainsi améliorée. Nous avons utilisé des 
5 ? ballons de >; cm de diamètre, des périodes voisines de 0,6 seconde et obtenu 
des résultats corrects pour le y de l'hydrogène, que son pouvoir conducteur 
27. élevé rend plus sensible au manque d’adiabaticité. Nous avons trouvé y — 1,39 


" avec une erreur absolue inférieure à 0,01, ce qui est bien la valeur commu- 
A, nément admise. 

Le mouvement libre amorti d’un liquide visqueux dans un tube en U a été 
étudié théoriquement entre autres par Valensi-Vôgel (*), Zerner () et 


de de Karmann (*). L'étude de ces deux derniers auteurs, limitée au cas de petites 
re oscillations, a été vérifiée expérimentalement (°). Or, pour les oscillations 
<a considérées, le réglage de la partie électronique permet d'obtenir la coïncidence 
+ des impulsions et du passage à l'équilibre; dans ces conditions, la fréquence N, 
a du mouvement auto-entretenu est égale à celle du mouvement libre amorti N,. 
x D'autre part, le principe de l’auto-entretien est compatible avec de faibles 
E: valeurs de l'amplitude À. On peut même, en faisant varier l'intensité du courant 
Er impulsionnel, étudier l'influence de A sur la fréquence et déterminer la pulsation 
Le 9, si A tend vers O. La pulsation du mouvement non amorti w — 2 7/T qui 
4: figure dans la relation donnant y est alors, en supposant, sinusoïdale et amortie 
l'oscillation libre infiniment petite : 


x Pour un tube cylindrique, une viscosité cinématique » et un écoulement à 


(*) Publ. Scient. et Tech. Minist. Air, Paris, n° 219, 1048. 
(*) Comptes rendus, 231, 1950, p. 110. à 

(°} De Karwaxx et VaLexsi, Comptes rendus, 221, 1948, P. 105. 
(°) M'e Crariox, Comptes rendus, 230, 1950, p. 1926. 
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D'où une valeur de l’ordre de 5. 10° pour (À/Q,)° avec les appareils utilisant | A: 
: le mercure. Les 

La précision est accrue par cette méthode d’auto-entretien qui tient compte 
de l’amortissement dû à l'écoulement du fluide et améliore l’adiabaticité des | 
oscillations. Les mesures sont plus poiges et adaptables aux températures 


élevées. : 
ÉLECTRICITÉ. — Contribution à l'étude de la conductibilité du silicium. ES 14 
Note de MM. Marcez PErRror et Jean Jones présentée BRL VER 


M. Jean Cabannes. 


Introduction. — Les propriétés électriques du silicium varient beaucoup 
avec la nature et la concentration des impuretés qu'il contient. On estime 210 
actuellement que le silicium pur à l’état massif doit avoir une résistivité : 3143 


d'environ 10°Q.cm (‘). | 

L'étude de la conductibilité du silicium en lames minces n’a fait l’objet, 
à notre connaissance, que d’un petit nombre de travaux. Certains auteurs (?) 
ont attribué aux dépôts de quelques microns d’épaisseurs une résistivité 
de 0,25.10° (cm. 

Nous avons étudié la conductibilité de lames minces de silicium préparées 
par évaporation thermique d’un échantillon à 98,75 % de silicium sous une 
pression résiduelle d'azote (10° mm de Hg). 

Technique expérimentale. — Les lames sont déposées sur verre selon une 
technique déjà décrite (*), entre deux électrodes d'argent de longueur L, 
distantes de /(1oou<71< 3001). 

Le sillon L / peut être observé constamment, sous le vide, à l’aide d’un 
système microscopique de grossissement 100. L’épaisseur e des lames a été 
estimée en lumière monochromatique (À — 0,589 4) à partir des facteurs de 
réflexion et des constantes optiques : v=— 4,2 et y — 0,9. 

Résultats. — On a étudié une dizaine de lames (0 <e-<30omy.). Les F 
intensités et les résistances (I, et R,) ont été rapportées à un sillon de dimen- 
sions L —/— 1 cm. On a obtenu les résultats suivants : 

1° Les lames les plus minces présentent les belles colorations signalées par | 
P. Cotton (*); les plus épaisses sont rouge-brun par transparence et ont un 
A ER DR OR 
(2) Pearson et Bannex, Phys. Rev. U.S. A., T5, 1949, P- 865. 

(2) Tea, Fiscuer et Treprow, J. Appl. Phys, ÎT, 1946, p. 879. 
(ag A. Branc-Larierre et M. Perrot, /. Phys. Rad., 1, 1950, p. 563. 
(#) J. Phys. Rad., 11, 1950, p. 379. Qu 
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éclat métallique peu prononcé. Des lames complètement opaques (e > 300 mu) 


d'aspect nettement métallique, ont été déposées. 

> On a constaté, pour toutes les lames après leur préparation, le phéno- 
mène d’ « évolution spontanée » de la résistance en fonction du temps, sous un 
champ électrique E. La figure 1 se rapporte à l’évolution de deux lames 
d'épaisseur différentes (e, > e:). 

3 Les caractéristiques courant-tension présentent, à la température ordi- 
naire, pour les lames les plus minces, des écarts importants à la loi d’'Obhm 


(fig. 2). Lorsque E croît de o à 1500 V/em, R$ varie environ de 1 à 15 pour 
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la lame n° 3(e om), ainsi que pour la lame n° 5 (e 160 m4); la résis- 
tance de la lame n° 1 (e 300 mu.) est presque constante. Les mesures ont été 


faites au bout d’un temps suffisant pour que la variation de résistance par 


« évolution spontanée » soit négligeable. 

4° Pour chaque valeur de E l'intensité qui traverse une lame décroit en 
fonction du temps (courant de charge). Elle tend vers une valeur limite, 
atteinte pratiquement au bout de quelques minutes (/ig. 3, courbe C). En 
court-circuitant la lame on voit alors apparaître un courant de sens inverse 
(courant de décharge) qui tend lentement vers zéro (fig. 3, courbe D). Ces 
variations d'intensité en fonction du temps £ sont de forme : [,— at"; elles 
obéissent au principe de « superposition » des charges de condensateur et 
rendent les pointés longs et délicats. Il faut, en particulier, attendre pour 


chaque pointé des caractéristiques courant-tension l'établissement de l’inten- 
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sité limite, sinon les courbes obtenues manifestent de l'hystérésis (fig. 3 
lame 8). | À d 

Ce phénomène est à rapprocher de celui que l’on observe pour certains 
conducteurs solides ou liquides (*), (*). Le fait que les électrodes d’argent ne 
sont pas modifiées sur leur bord semble indiquer que la conductibilité « anor- 
male » n’est pas électrolytique. La lame mince de silicium est comparable à un 
condensateur à fuite. Les résultats peuvent s’interpréter par des capacités de 
contact entre le semi-conducteur et les électrodes (*}, (7) ou entre les cristal- 
lites de la lame. La grande constante de temps du courant de décharge condui- 
rait dans ce cas à attribuer une forte valeur à cette capacité. 

2° Sous les très faibles champs, la résistivité des lames minces de silicium 
évoluées, d'épaisseur comprise entre 70 et 300 mu, a une valeur moyenne 
de 5.10° Q.cm. Les lames d'épaisseur plus faible ont une résistivité beaucoup 
plus grande. 

6° Le coefficient de température AR,/AT est négatif pour toutes les lames 


étudiées. 
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SEMI-CONDUCTIBILITÉ. — Sur les propriétés semi-conductrices du Tellure. 
Note (*) de MM. Pierre AiGrain, CLaune Ducas, Jacques Lecrann 
pes CLorzeaux et BernarD Jancovicr, présentée par M. Jean Cabannes. 


Nous avons étudié les propriétés et la structure de semi-conducteur de mono- 
cristaux de tellure par des mesures de conductivité électrique et d’effet Hall 
à diverses températures entre celle de l’azote liquide et 50° C. 

Les monocristaux, de quelques millimètres de dimensions, ont été fabriqués 
à partir de tellure microcristallin fondu (point de fusion 452° C), sous vide, au 
four électrique, dans une ampoule de verre pyrex qu’on sort lentement (en 
10 h) du four, par un mouvement d’horlogerie. 

La structure est celle d’un semi-conducteur intrinsèque et d'impuretés de 
type p. Nous avons retrouvé une énergie d'activation intrinsèque de 0,34 eV, 
résultat déjà connu. Nous avons trouvé une énergie d’activation d’impuretés 
de 0,039 eV environ; ce dernier résultat s'accorde bien avec des travaux 
récents (‘), portant d’ailleurs sur des films de tellure évaporé et non des 


monocristaux. 
Nos spécimens avaient des concentrations d'impuretés de l’ordre de 
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cx, Ann. Phys., 4, 1940, p. 12. 
grec, Comptes rendus, 192, 1931, p. 802. 
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Taremaro Sakuraï and Serr Munesur, Phys. Rev., 85, 1952, p. 921. 
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conductivité intrinsèque : la bande de conduction est vide et les propriétés 


électriques sont dues uniquement aux trous positifs dans la bande pleine ; tous 
les P centres d'impuretés p sont ionisés, aussi 


p—n—=?P. 


Les électrons libres ont une contribution à l’effet Hall de signe contraire de 


celle des trous; et l'effet Hall s’inverse, devenant », vers 0° C pour nos spéci- 
mens; ceci implique pour les électrons une mobilité supérieure à celle des 
trous, puisque p est toujours supérieur à n. V. A. Johnson (*) indique une 
valeur de 530 em°/volt/s pour les mobilités des électrons et des trous. Il ne 
s’agit évidemment là que d’un résultat approximatif. Nos mesures donnent, à 
la température ambiante, pour la mobilité des électrons, 910 cm°/volt/s, pour 
celle des trous, 570 cm’/volt/s. La mobilité varie avec la température; pour 
rendre complètement compte de cette variation, il faut introduire, en plus de 
la diffusion par les ondes thermiques du réseau, une diffusion par des imper- 
fections du dit réseau, ces imperfections devant être en nombre bien supé- 
rieur (10°) à celui des centres d’impuretés accepteurs (10'*). Ces 10'7 défauts 
contribuent à la diffusion, mais ne peuvent pas capter d'électrons. 


ÉLECTROTECHNIQUE. — La détermination de l’inductance des fuites 
totales des machines à courant alternatif et la méthode de résonance. 
Note (*) de MM. Max Trissié-Sozrer et JEAN LaGassE, transmise 
par M. Charles Camichel. 


Les Auteurs analysent les caractéristiques essentielles de la méthode de réso- 
nance, qu'ils ont proposée dès 1949 et qui présente la propriété générale de permettre 
à partir d’un essai facilement réalisable, la détermination pour les principales 
machines à courant alternatif, de l’inductance des fuites totales. 


Dès 1949, nous avons proposé et utilisé la méthode de résonance pour 
l'étude des transformateurs (‘). Dans une Note précédente, l’un de nous 
a indiqué les résultats qui pouvaient être déduits de son application au 
cas d’une machine synchrone à rotor cylindrique (?). 

Nous nous proposons dans la présente rédaction de dégager diverses 
remarques concernant cette méthode. 

1° On peut tout d’abord préciser que le fait d’obtenir la condition de 
A TE MR CR PRE D 0 EL: RRRÉR EMMA REE V2: CPS 2 Va Bin Vi or ne | 

(?) Phys. Rev., Th, 1948, p. 1255. 

(*) Séance du 7 juillet 1952. 

(2) M. Tussie-Souier et J. Lacasse, Électricité, 151, 1949, p. 103 et 152, 1949, 
J. LaGasse, Comptes rendus, 239, 1051, p. 48. 

(?) J. Lacasse, Comptes rendus, 232, 1951, p. 2194. 
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onance. g ‘ 
liser, pour cet harmo 
résulte que l’inductance déterminée à partir d’un tel essai n’est autre que 
l’inductance des fuites totales rapportée à l’enroulement qui alimente la 
capacité provoquant la résonance de l’harmonique. 

De plus, étant donné que la grandeur correspondante est mesurée par 
comparaison avec une capacité, elle représente bien une inductance. 
Dès lors, tout en conduisant à sa détermination, la méthode proposée 
apporte une nouvelle confirmation de l’existence de l’inductance des 
fuites totales d’une machine, dont la notion avait été proposée par Bou- 
cherot. | | 

2° Dans le cas d’une machine synchrone, la caractéristique des harmo- 


niques de se présenter suivant leur rang, soit comme un harmonique direct, 


soit comme un harmonique inverse, permet, en réalisant la condition de 


résonance pour un ou plusieurs de ces derniers, de déterminer la réactance 
inverse, dont la valeur est voisine de la réactance de fuites Aw de l’induit. 

On peut donc obtenir la réactance inverse à partir d’un essai parti- 
culièrement simple : recherche de la résonance d’un harmonique de rang 
approprié, essai qui n'apporte pas de perturbation sensible au fonction- 
nement de la machine et permet d’assurer la mesure pour une tension aux 
bornes de l’induit égale à la valeur nominale. 

Par contre, en appliquant la méthode de résonance à partir d’un harmo- 
nique direct, on parvient : 

a. pour les alternateurs à rotor cylindrique, possédant un faible degré 
d'amortissement, à mesurer directement la réactance transitoire ; 

b. pour les alternateurs à pôles saillants, munis d’un amortisseur, ou 
dans lesquels les pièces polaires jouent un rôle analogue, à déterminer une 
réactance de caractère cyclique, qui représente la moyenne entre les 
réactances subtransitoires longitudinale et transversale. Cette propriété 
trouve sa justification dans le fait que l’axe de la force magnétomotrice 
tournante, engendrée par l’harmonique en résonance, passe alternative- 
ment par l’axe des pôles inducteurs, puis par l’axe interpolaire. 

3° Pour des transformateurs ou des machines asynchrones, l’enroule- 
ment primaire étant alimenté sous la tension nominale et les capacités 
étant branchées aux bornes de l’enroulement secondaire, on obtient, en 
réalisant pour un harmonique quelconque, la résonance du courant pri- 
maire, l’inductance des fuites totales rapportée au secondaire. 

Toutes les applications de la méthode proposée effectuées sur des 
machines de types divers d’une puissance atteignant jusqu’à 75 kVA, 


ont conduit à des valeurs en parfait accord avec celles obtenues à partir 


d’autres méthodes telles que 
Méthode de Kapp dans le cas des transformateurs; 


Les re s UE s | ; " + 7447 
pour un harmonique d'ord it tout : | 
pour un onique d'ordre n, conduit tout naturellement à 
nique un fonctionnement en court-circuit. Il en 
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Méthode de Fallou pour la détermination de la réactance inverse des 


machines synchrones; 

Mise en court-circuit brusque avec enregistrement oscillographique pour 
des machines synchrones (réactances subtransitoire et transitoire) ou 
pour des machines asynchrones. 

On peut noter, que, pour ces dernières, la méthode de résonance permet 
de constater une variation, avec l’état de saturation de la machine, de 
la réactance déterminée. Cette particularité peut trouver son explica- 
tion dans le fait que les flux de fuites se ferment partiellement par les 
masses métalliques du cireuit magnétique de cette machine. 


OPTIQUE. — /n/fluence de l'apodisation sur la structure des images d'objets étendus. 
Note de M. Azserro Saez, présentée par M. Jean Cabannes. 


En 1939, André Couder et Pierre Jacquinot ont cherché à modifier la 
structure de la figure de diffraction pour observer des raies spectrales faibles 
situées au voisinage de raies intenses. Ils utilisèrent pour cela une pupille 
carrée dont une diagonale était perpendiculaire à l’axe de dispersion. En 1944, 
André Couder réalise un filtre d'amplitude dont le facteur de transmission F(o) 
à la distance p du centre a pour valeur F(p)= 107". 

C’est en 1946 que Jacquinot, P. Boughon et M'° Dossier proposent le nom 
« d’apodisation » pour exprimer l’atténualion des « pieds » ou franges de 
diffraction. Ils publient à cette époque un travail dans lequel ils utilisent des 
écrans dits en «chapeau de gendarme ». En 1947, Lansraux publie le calcul de 
figures de diffraction avec apodisation suivant une loi de transmission du type 
e “® et pour différentes valeurs de K. En 1952, M": Dossier publie un travail 
sur des familles d'écrans apodisants de transparence maximum. En 1952 éga- 
lement W. M. Sinton applique l’apodisation à l’observation astronomique 
(compagnon de Sirius). L’ensemble de ces travaux concerne l'étude de 
l’apodisation de la figure de diffraction du point lumineux. Nous avons étudié 
la répercussion de l’apodisation sur la structure des images d'objets étendus. 
En général, l’apodisation est accompagnée d’un élargissement de la tache 
centrale de diffraction. Par conséquent, si l’on peut espérer un gain sur la vision 
des faibles contrastes par suite de la réduction des anneaux de diffraction, ce 
gain doit être limité par l'élargissement de la tache centrale qui produit l'effet 
inverse. [Il doit donc y avoir un compromis qui dépendra évidemment du type 


d’apodisation utilisé. Nous sommes partis des figures de diffraction calculées : 


par Lansraux. Par intégration, nous avons obtenu la structure d’une ligne fine. 
lumineuse pour différentes valeurs du paramètre K de Lansraux. Une nouvelle 
intégration nous a permis de calculer la répartition des intensités dans l’image 
d’une mire de Foucault de contraste donné. Nous avons admis que le pouvoir 


séparateur était atteint lorsque le contraste de l’image de la mire est égal à. 
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as le contraste de l’image. On fait varier le pas de la mire jusqu’au 


À Pas » } , 4 
. moment où le contraste de l’image est égal à 0,02. Le pas obtenu donne le 


pouvoir séparateur. Le tableau suivant montre les résultats : 


£ 0,3 0,1 0,06 0,03 
ATOUT POS RE RTC RE 
D D D D | D 
et MONTE 1,06 À 1,21 À 1,46 À 1,70 À 2,46 À 
D D D D D 
DCESCMENRETE ARE 1,39 À 1,04 À 1,91 À 2,80 À 
D D D FD D 
HR ed 1,361 1,69 2,081 2,451 3,622 
D D D D D 


À représente la longueur d'onde de la lumière et D, le diamètre de l'objectif. 
Les valeurs précédentes donnent le pouvoir séparateur angulaire. K — o cor- 
respond au cas de l'instrument parfait non apodisé. Ces résultats montrent 
que sur les forts constrastes, l’apodisation diminue un peu le pouvoir sépa- 
rateur. Par contre, sur les faibles contrastes inférieurs à 0,06, il y a un gain. 
On voit que c’est l’apodisation correspondant à K — 1 qui semble donner les 
meilleurs résultats. De toutes façons, le gain par ce type d’apodisation reste 
faible, de l’ordre de 14 % environ sur un contraste égal à 0,03. Nous avons 
étendu les calculs à la structure des images de bandes lumineuses de largeurs 
et de contrastes variés. Les résultats sont analogues. 


SPECTROPHOTOMÉTRIE. — Absorption de l'ozone dans le spectre visible. 
Note (*) de M. Enrxesr Vicroux, présentée par M. Jean Cabannes. 


On a raccordé les coefficients décimaux d’absorption à 18°, dans ce domaine 
spectral, à ceux de la région des bandes de Huggins, obtenus en déterminant 
les épaisseurs réduites par des dosages chimiques (*). Les indications essen- 
tielles de ces expériences ont déjà été données (*). 

Pour les longueurs d'onde inférieures à 4 500 À, l'emploi d’un dispositif à 
réflexions multiples, formé par des miroirs concaves de 1 m de rayon, a permis 
de réaliser des épaisseurs réduites d’ozone comprises FÈUS 5,50 etir m i de 
prolonger les mesures des coefficients d'absorption jusqu à 4069 À; on s’est 


RE ET Re 0 


(*) Séance du 30 juin 1952. 
(:) Comptes rendus, 234, 1952, p. 2992. 
(2) Comptes rendus, 22T, 1948, p. 272. 
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x] Étéuneinire de contraste objet y, déterminé, on calcule en fonction de 


er Ni den spectrographe ouvert à % ms à 17Ë 5 mm entre 8 a et 

_ {078 À ) et d’une lampe à ruban de tungstène. ji pu x 
Les astérisques, ajoutés après certaines longueurs d'onde du tableau suivant, , à 
_ précisent les maxima et les minima d'absorption. | Care 


Tableau des résultats. 


À r0°.K. À 10°.K, À 10°.K. À 10 .K: : 4 
4069..... 0,23 hkhg2*.... :x,59 BOAT Ne 37,8 63938.: +: 38,0 « 
ho84. . 0,32 AGrOt ee a So0 58938: 38,4 649::7-090,7 
£ogk. . o,34Ù ROSES. Las IR LL PA PA 4o,6 6376..... 10,3 
HIS 40.5 10:36 'ECHAR TA 3,61 9990...... 43,3 [31% 1: RSR - 6 HE” 
REC se 0,342 B620*.... 4,98 DGE7 x 142. 48,3 DAS se. 30,9 
1415 PRESS 0,33 4667... 1:8;94 64:54 0,0 6486..... 28,9 
PARADIS 97-000: ou gro". Se ere 654 TES, H119 2/7 00607x 28,6 
AS OOUR 0,40 ELS SRE SOL VUE 53,9 CARE AI 26,9 
ET TER 0,41 4970 7.7 6,65 51 À H'ÉSPRRREN 55,2 GORE 23,1 
BASS. 0, 462 ASE AE SON LE 974 se 099 60814. 1. 21,0 
# À: Bros: 0,497 4874". :.. 7 9;a3 y LES Pages 55,0 SSL y ENST 18,7 
à: #90)". 557 ro; 43 4888... 0,6 : SSI Rs 67997214: 16,8 
&aati.. à 0,92 4928. :4.. 10,0 FA 3110 ONE d1,1 6828..... v4950 
où LUS, PANEE 0,70 ! 4969: 10,9 ASTA LE) 50,5 6876..... 13,8 
2 4260*.... 0,83 Sora. 15,9 Hgodise 4e 51,5 6925... 12,6 
Lt aaTet o,82 5060*.... 20,1 SOMESSdeS 52,3 G0r.+ 2 11,1 
4 f285 0,77 HO Re 18,3 JOB UE 55,6 7030.-1-: 10,0 
ER 200 EP 6 9 27 SERIES 6019 +... 59,4 7089..... 9,25 
4314... 0,85 SABLE 18,6 603027: 74 58,2 qadax 0 9,0 
4330. …. 0,98 5196. 20,4 Gog) SEE 56,1 7168. .:.. 8,65 
. RSR mel ET EO HAAD CEE 24,1 Groûr 2 52,7 DORE 7,6 
0% 2-0 0,08 DONC 30,0 Gran 49, 7904... :. 6,65 
RON 1,02 So. :t 1322 Grsa es 47,9 75282. à,89 
4393... …. 1,34 9509 +5 Lars GIDR RER. 4,0 308 4,6 
RATO SE: 1,63 HO CEE 34,4 02200 44,2 
4431° [1,89 SLA à + RE à 36,2 5 Et sys das 42,2 d 
BERG... 1,81 DA. 36,8 Gao Re 4o,0 


OPTIQUE CRISTALLINE. — }luorescence du naphtalène cristallisé à 20° C. 
Note (*) de M. Pau Pesreiz, présentée par M. Jean Cabannes. 


L'attribution de la première transition électronique N + V, du naphtalène 
peut se faire par la méthode de la mésomérie et par la méthode des orbitales 
moléculaires. Si l’on convient de rapporter la molécule à trois axes N, M, L 
(respectivement parallèles à La normale au plan de la molécule, à sa larpest et 
à sa longueur), les deux théories conduisent à des prévisions différentes quant 
aux polarisations des premières bandes d'absorption. 


C2 PEP PR R  A 
(*) Séance du > juillet 1952. | 
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erd ite), ‘Bu. La méthode des orbitales moléculaires (?) prévoit le classe- 
ent suivant : ‘Bu, ‘Biu, ‘B,g (interdite), ‘Bu, ‘A,g (interdite). Il est donc 
très important de connaître la polarisation de la première bande d’absorption 


_ou celle des bandes de fluorescence qui s’en déduisent par symétrie autour de 


la bande de O — O. 


j 
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Déjà Bénel, en 1940 (*)et Brodersen en 1951 (*), ont conclu à une transition 
_ parallèle au petit axe M; mais Bénel ne dispersait pas les radiations émises 
et Brodersen avait utilisé un spectrographe trop peu dispersif qui rendait 
impossible le dépouillement de la structure vibrationnelle. 
Jai utilisé un spectrographe Hilger pour l’ultraviolet dont la dispersion 
était de 22 À environ au millimètre dans la région étudiée et excité la fluores- 
cence au moyen de la raie isolée 2537 À d’une lampe à résonnance. Comme 
Brodersen, j'ai pris la précaution d’exciter la fluorescence par des rayons 
_ tangentiels afin d'éviter une réabsorption trop importante. | 

Le cristal de naphtalène a été purifié et cristallisé par M. Pichat. J’ai taillé 
l'échantillon suivant un procédé décrit par ailleurs () et j’ai trouvé que l’axe 
cristallographique c’ fait avec l’axe de l’ellipsoïde g un angle de 25° (Bénel 
donnait 20° environ). Ce résultat et les mesures aux rayons X de Robertson (°) 
permettent de construire le tableau suivant des carrés des cosinus directeurs. 


L. M. N. 
DST nie Se 0,000 0,105 0,805 
ER M NES ET > 0,048 0,767 0,183 
ù V'PPER RO NOT TE 0 0,951 0,040 0,007 


Les polarisations obtenues sont indiquées ci-dessous 


Bandes... a. b. Gi d. CA *{: £- . £. j- 

FUN Re 3186 3240 3285 3338 3390 344 3505 3542 3605  36go 

A Ru AS nc 0, 930: Sd iguiute 
4e 

ue ET 10 6,0 3,4 3,1 3,2 2,2 1,7 2,0 1,8 1,8 
5 

Poe: MORE EE L Ma 1,2 1,2 Re. 1,7 1,8 1,7 1,8 1,8 
Ip 2 1,2 


‘ . . 4 , s 2.13 ? e ? 
A la température ordinaire, les maxima sont trés étalés à cause de l’agitation 
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Comptes rendus, 233, 1951, p. 1094. 
Pesrex, Comptes rendus, 233, 1951, p. 377. 
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) Thèse, Bordeaux, 1940. 

) 

) 

) Proc. Roy. Soc., À, 142, 1933, p. 674. 
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thermique, et il est difficile de calculer les fréquences correspondantes à mieux 
que 5ocm ‘. En appelant Ip, Im, Ig les intensités des vibrations respective- 
ment parallèles aux directions p, m, g de l’ellipsoïde des indices, on voit que Im 
est bien supérieur à Ip et [g; mais, contrairement à ce que laisse prévoir le 
tableau ci-dessus, Lg est supérieur à Ip pour toutes les bandes sauf a et b. Ce 


Déviation du Spot 


Course du chariot 


résultat est d’ailleurs déjà visible sur les spectres publiés par Brodersen, où l’on 
voit nettement une inversion du rapport [,/1;. D'autre part, la reproduction 
ci-dessus du tracé moyen d’un microphotogramme montre clairement que 
les bandes a, b, e et h sont très faibles dans 2, et que, si l’agitation ther- 
mique n’exagérait pas la largeur des bandes voisines, on aurait pour ces 
bandes : Im Ip >1g. Pour toutes les autres, on a [Im ©>I2 > Ip. 

Les bandes a, b, e et h correspondent à des transitions parallèles à M. Pour 
les autres, il semble bien qu’il y ait contribution d’une transition électronique ou 
vibrationnelle parallèle à la longueur de la molécule (de symétrie B,,) qui 
prédomine grâce à la valeur élevée de cos’(L, g). 

Obreimov et Shabaldas (7), qui ont étudié le spectre de fluorescence du 
naphtalène à 20°K, situent la bande O—O à 3218 À, alors que nous la trouvons 
plutôt à 3186 À. La différence de 325 cm! environ semble être un résultat 
général, car il nous a été donné de constater un déplacement analogue de 1 em! 
environ par degré vers le visible, par abaissement de la température, pour le 
spectre d'absorption de l’anthracène en solution dans le stilbéne cristallisé. 


PHYSIQUE MOLÉCULAIRE. — Étude de l'influence de divers solvants sur la 
vibration fondamentale de valence du groupement carbonyle de cétones. Note 
de MM. Erre Gray et Anronio Hipazco, présentée par M. Jean Cabannes. 


La vibration fondamentale de valence du groupement carbonyle dans 


des cétones se traduit, comme on le sait, dans la région de 1700 em‘ par 
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raie Raman et une bande infrarouge qui, d’ailleurs, correspondent 
FOR (*). Ce résultat expérimental a 
été interprété précédemment au moyen d’une association des cétones par 
Ro , 
paires, résultant du couplage de deux groupements carbonyle en position 
antiparallèle (?). 
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L'effet de la dissolution de cétones dans des solvants neutres, tels que 


le tétrachlorure de carbone ou le cyclohexane, peut s’étudier, soit par 


diffusion (effet Raman), soit par absorption; mais il est plus aisé de suivre 
l’évolution du phénomène par absorption, la raie Raman correspondante se 
présentant généralement comme large et ne devenant plus observable 
pour des solutions diluées. Avec l’acétophénone, nous avons obtenu les 
résultats suivants : 


1° Les nombres d'ondes correspondant à la vibration fondamentale de 
valence du groupement carbonyle augmentent avec la dilution croissante. 
Acétophénone pure : 1684 em‘, solution de 5 mol d’acétophénone pour 
100 mol de tétrachlorure de carbone : 1690 em‘. Cette position reste la 
même pour des dilutions plus fortes. En présence de cyclohexane (100 mol 
pour à mol d’acétophénone), l'élévation est de 11 em" (1684 à 1695 em-*). 

Cette élévation progressive et continue de la fréquence du groupement 
carbonyle peut s’interpréter de la manière suivante : si l’on considère deux 
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le champ électrique créé par l’autre; le sens de ce champ est tel qu’il pro- 
voque un déplacement d'électrons de la double liaison vers l’avant de 
l'atome d'oxygène. Une dilution croissante, produisant un éloignement 
progressif de ces deux dipôles, permet à ces électrons déplacés de revenir 
renforcer la double liaison C—O, en augmentant ainsi sa ( constante 
d’élasticité », ce qui se traduit par l'élévation progressive de sa fréquence 
fondamentale de vibration. 

Cette explication est en accord avec l’abaissement de cette même fré- 
quence constaté par l’un de nous (‘), quand on met des cétones en présence 
d’une substance hydroxylée telle que le phénol. On trouve alors des valeurs 
bien déterminées qui dépendent du pont hydrogène formé entre les grou- 
pements carbonyle et hydroxyle : l’abaissement n’est alors pas progressif, 
en fonction de la concentration du composé hydroxylé. Le déplacement 
des électrons de la double liaison, vers l’avant de l’atome d'oxygène, 
sous l’action du champ électrique intense. qui règne au voisinage de l’atome 
d'hydrogène du groupement hydroxyle, provoque une diminution de la 
I  ———— — —— 
1) E. Gray, These, Paris, 1948. 

) J. Lecoure, F. J. Tapoury et E. Gray, Comptes rendus, 224, 1947, p. 907. 
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«constante d’élasticité » de cette double lisison et, par suite, un abaissement 


du nombre d’ondes correspondant. 

2° Dans les mêmes conditions, et pour des solutions de même concen- 
tration moléculaire, l'intensité d'absorption, correspondant aux maxima 
des bandes, est plus forte avec le cyclohexane qu'avec le tétrachlorure de 
carbone : pour des mélanges contenant 5 mol de cétone, l'intensité trans- 
mise pour une cuve de même épaisseur est de 8 % avec le tétrachlorure de 
carbone contre 4 % avec le cyclohexane. Ce résultat est à rapprocher des 
volumes moléculaires différents de ces deux solvants. 


PHYSIQUE MOLÉCULAIRE. — /somérie des dérivés monosubstitués du cyclohexane. 
Note de M. Mancez LanrnauDie, présentée par M. Jean Cabannes. 


On adopte actuellement pour le cyclohexane la structure « en chaise » de 
symétrie D;4, comme possédant l’énergie minimum, et représentant, par 
conséquent, la quasi-totalité des molécules à la température ordinaire (). 
L’une des conséquences immédiates de cette hypothèse est l’existence de deux 
isomères monosubstitués, que nous appellerons € et x suivant O. Hassel (*). 
Une étude par diffraction électronique, de la vapeur de chlorocyclohexane, 
effectuée par O. Hassel et H. Viervoll (*), a permis de mettre en évidence 
l’isomère x seulement. D'autre part l’examen des constantes thermodynamiques 
du méthylcyclohexane par Beckett, Pitzer et Spitzer (‘) a eu le même résultat 
pour ce composé. | 

Dans le but de préciser cette question, nous avons préparé les dérivés mono- 
substitués suivants : C.H:,D, C.H,,CH,,C,H,,F, GC H,,CE, C,H,,Bret C,H,,l. 
Nous en avons obtenu les spectres infrarouges à l’état liquide et, pour les cinq 
premières substances, à l’état vapeur. 

Un calcul approché des fréquences de vibration de C;H,,D nous a confirmé 
le résultat évident que le spectre d’un isomère pur ne devait présenter qu'une 
bande d’absorption attribuable à l'allongement de la liaison CD, et nous a 
donné sa position approximative. Or nous constatons l'existence de deux 
bandes d’intensités voisines, situées respectivement à 2146 et 2174 cm ! avec 
la vapeur. De plus la forme des enveloppes de ces bandes indique clairement 
que la première est du type ||, donc appartient à l’isomère &; la seconde est 
approximativement dutype | ,parconséquenttraduitl’existence de l’isomère x. 

Les spectres du méthylcyclohexane confirment la structure x, mais n’indi- 
quent pas l’existence de la structure &. Le fluorocyclohexane présente, à l’état 


(') Voir par exemple, C. W. Bsoxerr, K. S. Prrzer et R. Srirzer, J. Amer. Chem. 
Soc., 69, 1947, p. 2488 et L: J. Oosrernorr, l'hése, Leiden, 1940. 

(°) Tidsske. [. Kjemi, Bergv. og Metall., 5, 1943, p. 32. 

(*) Actu Chem. Scand., 1, 1947, p. 149. 
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_ que comme à l'état vapeur, deux bandes où la vibration de valence CF 

; Ne prend une part importante : 1 062 em”!, très intense, caractérise l’isomère x; ne 
: \ 


: AS D cm-! it liso mt 

7 48 _ 1129 Cm ”, assez faible, traduit l’isomère &. Il en est de même pour le chloro- 

à cyclohexane, mais alors que les deux bandes de vibration de valence C — C1 
Isomère x. Isomère e. 


ont une intensité voisine pour le liquide, la bande « devient faible pour la 
vapeur. Leurs centres se situent à 688 cm-* pour, 742,5 em! pour x. Dans le 
cas du bromocyclohexane liquide, la bande C — Br de : à 658 cm‘ est plus 
faible que la bande C— Br de x à 685 cm‘. Elle disparaît complètement 
pour la vapeur, pendant que la bande de x reste très intense à 695 em‘. Nous 
n'avons pu étudier l’iodocyclohexane à l’état de vapeur. Mais on retrouve avec 
le liquide la vibration C — I de € d'intensité moyenne à 638 cmt, et la vibra- 
tion C — I de x très intense à 654 cm-*. 

Cette étude indique la présence, en quantité comparable, des deux 
isomères x et € dans le liquide et la vapeur de C;H,,D. Pour les autres 
substances l’isomère x se montrerait prépondérant, en conformité avec les 
résultats obtenus par d’autres méthodes, comme nous venons de le dire. Mais 


la proportion d’isomère € ne serait pas négligeable dans les quatre dérivés EU 

halogénés liquides, faible dans C,H,,F et C, H,, CI gazeux, nulle dans C;H,, Br 4 | #1 
et sans doute dans C, H,,I gazeux. Enfin il existerait uniquement les molécules x 1 
pour C.; H;, CH,. ne 


L'identité de toutes les enveloppes des bandes d’absorption observées, a été 
confirmée par une étude d’après les schémas proposés par S. L. Gerhard et 
D. M. Dennison (*) pour les rotateurs symétriques et par R. M. Badger et 
L. R. Zumwalt (*) pour les rotateurs dissymétriques. L'écartement des bran- “. 
ches PR et l'aspect général des bandes concordent avec les attributions des ER 
vibrations C — X etles moments d'inertie des isomères, que nous avons calculés 
pour chacun des composés. Quant aux autres bandes, pour lesquelles on peut 
distinguer une structure PQR, elles sont toutes (sauf pour GHSD) attribua- % 
bles aux molécules x prépondérantes. Cette étude nous a également permis de 
donner une interprétation satisfaisante des spectres en fonction des oscillations 


normales attendues. . 


(+) Phys. Rev., W3, 1935, p- 197: 
(5) J. Chem. Phys., 6, 1938, p. 711. 
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. Une déduction logique de ces résultats, déjà pressentie par plusieurs auteurs 


(), (), (), est l’existence d’un équilibre entre les isomères x et €, comme 
entre une molécule en chaise de cyclohexane et la molécule symétrique par 
rapport à un plan. Le seuil de potentiel le plus bas permettant la transfor- 
mation est celui qui a pour intermédiaire une forme en « bateau », et la vibration 
qui provoque le passage est l’oscillation E, du cyclohexane (vers 230 15 a À 
Nous avons estimé la hauteur du seuil à environ 45oocm-* pour C,;H,, et 
C; H,,D d’après nos calculs de vibrations, et sans tenir compte de l’anharmo- 
nicité, pour laquelle nous n'avons aucune donnée. Cette barrière est proba- 
blement d'autant plus haute que le substituant est plus encombrant, ce qui 
explique les résultats obtenus ci-dessus. 

On peut s'attendre à une modification de la proportion des deux isomères 
suivant la température, la dilution, etc. : nous avons, en effet, mis en évidence 
une faible variation pour des solutions de concentration variable dans le sulfure 
de carbone. 

Le développement de ce travail paraîtra dans un autre recueil. 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Utilisation du compteur à étincelles pour l'étude 
de la fission de l'uranium. Note de M. Prerre Savez, présentée par 


M. Frédéric Joliot. 


Au cours d’une Note récente (‘), nous avons indiqué trois applications 
intéressantes des compteurs à étincelles : dépistage des contaminations &; 
dosage des neutrons thermiques; mise en évidence des réactions (n, à) 
dont la section efficace ne dépasse pas 107*° em°; nous proposons aujourd’hui 
une quatrième application : mise en évidence des réactions de fission (?). 

Le compteur étant uniquement sensible aux particules très ionisantes, 


_nous avons essayé de voir si les produits de fission de l'uranium (dont 


2, 
l’iomsation est beaucoup plus forte que celle des particules «) pouvaient 
être décelés. | 
Au-dessus du compteur à 13 fils et à 3 mm de ceux-ci, on place une 
J Le Lx RRRT : 
plaque d'uranium métallique et l’on ajuste la tension entre les électrodes 
de façon à se trouver légèrement au-dessous du seuil permettant de compter 
les particules 4. Ainsi réglé, le compteur est placé au centre d’un bloc 
de paraffine et sur ce bloc on dispose une source de neutrons (500 mg Ra Be), 
on enregistre alors un certain nombre d’impulsions provenant des produits 
de fission de Puranium; si l’on diminue la tension des électrodes, le nombre 
j Are 
d'impulsions décroît et l’on atteint un seuil pour ces produits de fission 
inférieur de 350 V à celui des particules %. 


(1) Comptes rendus, 23h, 1952, p. 2596. 
(4) Gette idée à été suggérée par M. S3 Rosemblum lors de la présentation de notre 
appareil à la Société française de Physique (27 juin 1952). 


se | 


EN xim m d'impulsions était de 14 par minute. Si l’on prend la section 

efficace de fission de l’uranium naturel égale à 2.10-°* em?, on peut calculer 

que le compteur placé dans la pile Zoé permettrait de déceler rapidement 3 
des fissions dont la section efficace serait de l’ordre de 10-*° em?. 


u 


Fe _ PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Sur les produits radioactifs artificiels existant dans An 
l'atmosphère de la région parisienne. Note (*) de MM. Marcez ABkRiear, F2/#00 
Jacques Pouranier et M'e Anxe-Marre Vener, _présentée par } 0840 


M. Louis Leprince-Ringuet. 


Nous avons montré, dans une précédente communication (1), que les eaux 
de pluie tombées dans la région parisienne pendant les mois de novembre et 
décembre 1951 contenaient des éléments radioactifs artificiels et que ces 
éléments devaient provenir des explosions atomiques du Névada (États-Unis). 


_ POUSSIERES 


ATMOSPHERIQUES — 


ACTIVITÉ Ê 


DÉC. : JANV. FEVR MARS. AVR. MAÏ JUIN 


Fig 1. 


De nombreuses autres explosions ayant été provoquées depuis cette époque, 
nous avons poursuivi n0S recherches sur les substances recueillies FRETAPOAnl 
de l’eau de toutes les pluies et en filtrant quotidiennement le même grand 
volume d’air sur des filtres de coton ultérieurement incinérés. Po w 
de la figure 1 concerne la radioactivité des cendres ainsi obtenues, j autre Die ï 
part, nous avons étudié la décroissance de l’activité 5 de tous les échantillons Re 


radioactifs recueillis. 


+) Séance du 7 juillet 1952. | 04 
à M. Are R. Pinoum, J. Pouraniër et A. M. Vexer, Comptes rendus, 23, 1959, Le. 
p- 1161. 


ET à 
C. R., 1952, 2° Semestre. (T. 235, N° 2:) 
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Si, suivant la méthode classique, on porte le logarithme de l’activité en 
fonction du temps, on obtient une courbe régulière tournant sa concavité vers 
le haut. En raison du grand nombre des radioéléments contenus dans les 
échantillons étudiés, il estimpossible d'analyser mathématiquement les courbes 
de décroissance afin d’en déduire diverses périodes. 

Des mesures (?} faites au voisinage du lieu d’explosion d’une bombe ato- 
mique ont montré que l’activité d’une masse quelconque des produits de fission 
de cette bombe décroîit suivant la loi 


"A; = At 7 
où A, et À, représentent l’activité de l'échantillon, respectivement au temps £ et 


une seconde après l'explosion. Autrement dit, si l’on porte le logarithme de 
l’activité en fonction du logarithme du temps, on obtient une droite de pente 


mu 2: 
; EAUX DE PLUIE POUSSiERES ATM. 
\ ne À : 6 Nov. 195, Vincennes | C : 15 MAII9SZ 
Ne BTE ru n  BourG-LA- Ne D:15,AVR. n 
LR REINE : NUPETS 1? u "“ 
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Ne el + 2 À) ) 
IN ONE ZA à N \g 
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è a AS De 
H re NSP ER 
ÿ ; Ÿ x 
< < “ D 
9 4 ; © \ WW 
SJ B NS Na Cf [e] 
CR deb “ 
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1.5 2.0 re : 2.0 
x LOG. TEMPS (peurs) LOGÉTETIES {pours) 
Fig. 2. Fig «3 


Afin de déterminer si cette loi est applicable aux substances radioactives 
recueillies, nous avons, pour les échantillons les plus actifs, porté l’activité B en 
fonction du temps en employant des échelles logarithmiques. Ce mode de 
représentation nécessite la connaissance précise de l’origine dans le temps. On 
ne peut donc lutiliser que lorsque les explosions atomiques ont été suffisam- 
ment espacées pour qu'il n’y ait pas d’ambiguité sur cette origine. 

Quelques courbes types sont reportées sur les figures 2 et 3. 

Les courbes A et B de la figure 2 correspondent respectivement aux extraits 
secs de l’eau des pluies tombées à Vincennes et à Bourg-la-Reine le 6 novem- 
bre 1951 (*). Les courbes de la figure 3 sont relatives à des poussières recueil- 
lies en filtrant un grand volume d’air les 15 et 17 avril et le 15 mai 1992. 


—_— ee 


(2?) The Effects of Atomic Weapons, Me Graw-Hill book Company, New-York, 1950, 


D4207: 


3 N ele : . Q 
(5) Les raisons de la non-coïncidence de ces deux courbes (rapport des activités = 1,58 
nous sont encore inconnues. SR 
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re SÉA! 
st » £ F , É 
J ion d ct utes L D1 dd n ’ # 
> ; ation de toutes les courbes montre qu elles présentent toutes une 
: pt F ns pite importante de pente — 1,2 +o,1 laquelle peut être précédée ou Vs 
ri nm: une parle curviligne, assez courte tournant sa concavité vers le haut. 
L'analyse de cette partie de la courbe semble indiquer que la déviation par FE 
, _ rapport à la droite est due aux éléments radioactifs naturels, toujours présents S 
; en petile quantité dans l'atmosphère. : . 
r n . > ° à Au à F f 
L'existence, dans la courbe de décroissance, d’une parte recliligne impor- x 
tante de pente — 1,2 est une preuve supplémentaire que les produits radio- À 
1 actifs recueillis proviennent bien des bombes d’essais du Névada, et d'autre 
part, montre que, malgré la grande distance parcourue et les faibles quantités +11 
de substances radioactives étudiées, la composition de celles-ci est la même 
qu'au voisinage du lieu de l'explosion. | 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Mesure du rapport des sections efficaces de fission : 

L par neutrons thermiques de ***Pu et de l'uranium naturel. WI. Note de . 

MM. Rexé Couex, Eucëxe Corrox et Axroixe Lévêque, présentée par 

| M. Louis Leprince-Ringuet. vie 

Dans une Note précédente nous avions publié une valeur du rapport indiqué 

* entitre (203,3 + 4,0)(*). En admettant que les deux sections efficaces suivent 

la loi en 1/e dans la région thermique, nous avions donné 596 + 16 barns LÉ 

comme valeur de la section efficace de fission de *** Pu pour des neutrons de L: 

0,025 eV (en adoptant pour celle de l’uranium 3,915 barns). À 

Très récemment une valeur de 664 barns a été publiée (*?) pour la section £ # 
efficace moyenne de fission de ***’ Pu pour un flux quasi maxwellien de vitesse > 

la plus probable 2.200 m/s. 4 

Nous avons élé amenés à envisager trois explications possibles de cette à 

divergence : à 

a. une erreur expérimentale grossière de 20 % dans l’une de nos mesures; . 

b. une erreur d’un facteur 30 dans le dosage de la quantité d'uranium : 

contenue dans la solution de Pu utilisée: É 

c. une variation différente en fonction de la vitesse des sections efficaces de 

fission des deux noyaux en cause (°). 
Pour estimer la valeur des hypothèses a et b, nous avons effeclué une nou- 
velle mesure du rapport des sections efficaces dans le même flux ; nous avons 


RS ———— ————— 


(:) R. Conex, E. Corrox, A. LeveQue, Comptes rendus, 23%, 1952, P- 2355. # 

(2) Autorités de l'Énergie Atomique du Canada, du Royaume Uni et des Etats-Unis, 
Atomics (G. B.), 3, 6, 1952, p. 156. 

(2) D'après des mesures effectuées à la sortie du canal T7, on peut estimer que la vitesse 
la plus probable des neutrons arrètés par le cadmium est voisine de 2700 m/s (A. ERTau», 
R. Braucé, J. Phys. Rad., 12, 5, 1951, p. 580). 
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utilisé une nouvelle solution de Puy préparée récemment par M. Regnault À 


(Chimie appliquée C. E. A), ainsi qu’un nouveau dépôt d'uranium ; la chambre 
double a été remplacée par une chambre à grille (géométrie 27) pour sim- 
plifier l'électronique. Les comptages de fission de l’uranium et du plutonium 
n'étaient plus simultanés. La reproductibilité des conditions d'irradiation a été 
assurée ‘par l’utilisation de deux couches fissiles de même diamètre et par le 
repérage géométrique de la position de la chambre par rapport à la pile; la 
mesure de l’activité d’un détecteur de cuivre convenablement placé nous a 
permis de comparer avec précision les flux utilisés pour chacune des mesures. 

Les résultats sont présentés dans le tableau ci-dessous où : 

A est l’activité absolue & par minute dans un angle solide 27 corrigée (*} 
de l’auto-absorption, de la rétrodiffusion et des pertes dues au temps mort de 
l’ensemble (12,0 + 0,7 us); 

Fest le nombre de fissions par minute, corrigé de l’auto-absorption; 

D représente, en unités arbitraires, le flux utilisé. 


Au = 470,3 == 0,33, % &.mr* 


Uonelis 16 Au) | En, 881,35 + 0,45 4 fm | Gy,— Au Pu 


= 11,34 0,07; 
Fv, 


Du, 25,25 0,30 % 

Apu—. 274 100 + 0,45 % œ.umrt | 
Fpy = 1162 + 0,45 % f.m 1 

{ Dpu— 20,97 + 0,40 

Au 457,6 +0,63 % (*)æ.m=! 
Uranium (26-27 juin) | Fu, = 826,9 +0,44 % f.mt } Guy, =11,50 + 0,ro. 
Di = 20,80 SES 0,4 4 il 


Plutonium (19-21 juin) } Gru— 4947 À 40; 


L'écart de G,, et G,, peut s'expliquer par les seules erreurs de mesure; nous 
avons cependant estimé qu'il était préférable de considérer qu'un défaut 
possible de la reproductibilité géométrique de la position de la chambre dans 
le faisceau pouvait introduire une erreur de 0,6 %. 

Valeur de 5,,/55. — Rappelons que 


TPu Fpu Ar Nu Guy Npu 
ER re Le à 
Tu Fo Apu Nu Gpu Nv 


où les N représentent les nombres de particules « émises par atome-gramme 
[Cf (1, et où G, est la moyenne pondérée de Gy, et Gy. 

Le dosage de l'uranium dans le plutonium, effectué par M. Huré, du Service 
de Chimie appliquée du Commissariat à l'Énergie atomique, introduit une 
correction de 1,25 + 0,9 %. 


(*) Entre les deux expériences la feuille d'uranium a été placée entre deux feuilles de 
papier et une quantité visible d'uranium est restée sur le papier d’où la diminution 
observée. On s’est assuré qu'il n'y a pas eu de perte d'uranium ou de plutonium en cours 
d'expérience en comptant les & avant et après l'exposition aux neutrons. 
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AÙ FAT ASS ñ }. y 
On parvient finalement à 
TP — 267,0 + 3,0 | 
«OU 


Aux erreurs expérimentales près, c’est la valeur obtenue précédemment. 
Rappelons qu'il s’agit là du rapport des sections efficaces moyennes de fission 
dans le flux de neutrons sortant du canal radial 7 (complètement débouché) 
de la pile de Châtillon. 

Les nombreux contrôles effectués lors de ces mesures permettent d'éliminer 
complètement l'interprétation a de la divergence avec les anglo-saxons; on 
peut exclure aussi l'interprétation b (cette dernière imposerait non seulement 
une erreur d’un ordre de grandeur trop important mais aussi une convergence 
bien extraordinaire de deux erreurs différentes et importantes conduisan 
au même résultat final). 

Il n’est donc pas exclu que la divergence soit due à un écart (dans la région 


des neutrons thermiques) par rapport à la loi en 1/v de la section efficace de 


fission de *** Pu, de celle de l’uranium ou des deux ( *). 


CHIMIE PHYSIQUE. — Détermination de l'isotherme de solubilité (13°) pour 
le système bromure mercurique, bromure de baryum et eau. Étude de l'indice 
de réfraction et de la dispersion des solutions. Note (*) de M Marie-Louise 
Decwauzce et M. Jacques Van Heëmus, présentée par M. Jean Cabannes. 


Nous avons étudié le système bromure mercurique, bromure de baryum et 
eau dans le but d'obtenir des solutions très concentrées de bromure mercu- 
rique et de faire varier dans des limites aussi larges que possible le rapport 
entre le nombre de molécules de bromure mercurique et celui d'ions Br 
apportés par un halogénure dissocié en solution. | 

L'étude a été faite à 13°. L’isotherme comporte deux très longues branches 
(fig. 1) : la branche I correspond au dépôt de bromure mercurique, elle est 
pratiquement linéaire; la branche Il correspond au dépôt de BaBr,2H, O0: 
On peut arriver à des solutions extrêmement concentrées dans les deux halo- 
génures. Le rapport HgBr,/Br peut varier de o à 0,7. Pour les liqueurs très 
concentrées les équilibres solide-solution sont très difficiles à obtenir. Nous ne 
considérons donc comme connu avec certitude que le diagramme limité aux 
points À et B. Ces points sont certainement voisins du ou des invariants. S'il 
existe un sel double la branche correspondant à son dépôt est trés petite et 
nous n'avons pas pu la mettre en évidence. Ce diagramme de solubilité 


i i satoire l'interprétati : sures avec 
(5) La fission par neutrons rapides rend aléatoire l'interprétation des me 


cadmium. 


(*) Séance du 7 juillet 1952. 
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ressemble fort à celui obtenu par Schreinemaker (*) pour le système 
HgCl, BaCL, H,0. Pour l’isotherme o° cet auteur trouve une très petite 
branche correspondant au dépôt de HgCL,, BaCL,, 6H, O. Pour l’isotherme 30° 
cette branche n’existe plus. 

Les solutions que nous avons préparées doivent servir de base à une 
étude de la variation de l'indice de réfraction et de la dispersion des solutions 
en vue de trouver la composition la meilleure pour remplir un prisme de 
Pellin-Broca de grande taille utilisé comme monochromateur dans un montage 
interférométrique (?). Les mesures ont été faites au réfractomètre de Pulfrich. 

Les variations de l’indice de réfraction ont été étudiées en faisant varier la 
masse de BaBr, en solution, les masses d’eau et de HgBr, restant à peu près 
constantes (courbes I et Il) et en augmentant la masse totale de sels dissous 
dans une masse constante d’eau, le rapport de leurs masses restant constant 

(courbe IT). On voit que l'indice croît de façon régulière lorsqu’on se rapproche 
de la branche de dépôt de BaBr,, 2 H,0, et lorsqu'on augmente la concen- 
tration de la solution. 

La dispersion est fonction de l’indice et elle augmente peu mais régulièrement 
quand l'indice augmente. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Étude dilatométrique du dysprosium métallique. 
Note (*) de MM. Féuix Trouse et Marc Foëx, présentée par M. Paul Lebeau. 


Nous avons montré récemment (‘) que le gadolinium possède, au point 
de vue dilatométrique, un comportement différent de celui que l’on observe 
généralement pour les ferromagnétiques classiques. Il était intéressant de 
faire, dans le même intervalle de température, — 195° C + 300° C, l’étude 
des allongements du dysprosium, métal également ferromagnétique du 
croupe des terres rares. Le dysprosium (*), dont le point de Curie est 


situé à -—168°C, présente, en outre, une importante anomalie magné- 
tique vers — 94°C et, en dessous de cette température, des effets de 
saturation. 


Un échantillon de métal de 12,5 mm de longueur, contenant moins 
de : 
de 1% des Terres Rares voisines et une très faible proportion d’autres 
Æ À 2 A 
impuretés, a été étudié dans les mêmes conditions que le gadolinium (*). 


RO  —— 
(4) Chem. Werkbl., T, 1910, p. 197. É 
(2) Simon, Bull., Union des Physiciens, 260-261, 1933, p. 216; Ducraux et AHIER, 
Revue d'Optique, 17, 1938, p. 417. 


(*“) Séance du 30 juin 1952. 
(:) Comptes rendus, 235, 1952, P. 42. 
(2) F. Trou, Comptes rendus, 291, 1949, p. 19. 
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»? On constate que : 
, 1° entre — 90 et —+ 300° C, le coeflicient de dilatation du dysprosium 
AE croît légèrement et régulièrement avec la température, il est, vers la 
température ordinaire, de l’ordre de 8.10 ‘, valeur normale pour les | LA 


métaux de terres rares: 

2° à — 90° C, il existe un coude brusque de la courbe des allongements 
avec une diminution considérable du coeflicient de dilatation. Cette 
anomalie coïncide sensiblement avec l’anomalie magnétique (— 94° C) 
déjà signalée; 

3° vers les basses températures, le coefficient ‘de dilatation reprend 
progressivement des valeurs plus élevées; au-dessous du point de 
Curie, — 168° C, il paraît décroître à nouveau, mais l'intervalle de tempé- 
rature qui, dans nos expériences, permet de le définir est relativement 
faible et les valeurs que l’on peut déduire de la courbe des allongements 
peu précises. | 

Les phénomènes précédents sont sensiblement réversibles dans les 


Cr À 
Ha, C7 
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La limite de nos expériences vers les basses températures (— 195° C) 
nous permet seulement d'envisager la probabilité d’existence, dans la 


courbe des allongements, d’un second palier caractérisant le point de 
Curie du dysprosium. 


\ 

CHIMIE PHYSIQUE. — Du rôle de l'acide nitreux dans la formation des dérivés 

nitrés des amines et des phénols en milieu nitrique étendu. Note de 
M. François-Miouec Lane, présentée par M. Louis Hackspill. 


Influence de la concentration iniuale en acide nitreux dans l’action de l'acide 
nitrique 10 ® sur la tétraméthylbenzidine. C'est par une réaction en chaîne que 
cl Pre AR PGN Ro EEE? AT enr 9 4 
l'acide nitreux, nécessaire à la formation du dérivé quinonique se développe. La 
quantité z produite au temps £ peut se calculer avec une très bonne approximation 
par l'équation x = xve?, x, étant la concentration initiale en NO,H. 


Dans des Notes antérieures (*) nous avions formulé l’hypothèse que les 
dérivés nitrés des amines et des phénols se formaient en milieu nitrique étendu, 
par action de l’acide nitreux sur la matière organique par lintermédiaire 
d’oxydationset de nitrosations, l’acide nitreux nécessaire pouvantse développer, 
à partir de très petites quantités, au sein de l’acide nitrique, par des réactions 
en chaîne. 

Nous avions d'autre part observé, par des expériences préliminaires, que la 
tétraméthylbenzidine se prêtait assez aisément à ce genre d'étude, car il est 
possible de déterminer les conditions expérimentales où l’acide nitreux formé 
oxyde tout d’abord presque quantitativement l’amine en un sel coloré quinonique 
(dosable au colorimètre ); la nitrosation postérieure transformant le sel quino- 
nique en dérivé nitré ne commençant que lorsque l'oxydation est presque 


EE NO ee 0 4 «4 


(:) Voir en particulier F.-M. Lac et G. Aunis, Comptes rendus, 229, 1949, p. 658 


et 834. 
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terminée. 


+6 ec. =Nn-cH,—]+2N0,H és COTE :+92H,0 , (°); 


NO 


[ccH=N=CH= | +2N0, 


(BU PCCHEN—-CHH, — 
| 
NO 


(G) NO L'ILONO HS — 3NOH 


Dans cette hypothèse, partant d’une certaine quantité d’acide nitreux on en 
retrouve 50% de plus après chaque cycle de réactions À > BC — A. La 
réaction À, qui pourrait être influencée par la diminution de la concentration 
en tétraméthylbenzidine au cours du phénomène, est quasi immédiate ("). 
La vitesse sera donc réglée par les deux autres (B et C) qui ont des vitesses 
proportionnelles aux concentrations de produits déjà formés. Et la concen- 
tration d’acide nitreux croîtra avec le temps suivant une réaction en chaîne, 
traduite par la loi exponentielle : T=%T, e%!, æ, étant la concentration initiale : 
d'acide nitreux et ©, une constante de vitesse. 


Or nous avons pu vérifier, en diminuant nos erreurs expérimentales, le bien- 
fondé de cette hypothèse; ©, ne dépend pas de x,, il peut être déterminé 
expérimentalement, toutes autres conditions (température, agitation, etc.) 
étant bien fixées : 


Ilest alors possible de trouver par le calcul la valeur de x, concentration d'acide 
niüreux au temps t, suivant la valeur de x, concentration de la quantité d'acide 
nitreux initial et cette valeur est très voisine du taux expérimental. 


D'autre part, à condition que la quantité d’acide nitreux initial ne soit pas 
trop importante (supérieure à N/1000). la concentration en sel quinonique 
formé rejoint rapidement celle de NO,H présent comme le prévoit notre 


hypothèse. 


Lorsqu'on opère à une concentration de tétraméthylbenzidine inférieure 
à 20 millimol/l et au voisinage de o°C, il y a peu de perte en NO, H. 

Au-dessous d’une certaine concentration d’acide nitreux initial, la réaction 
ne démarre plus (NO, H< 0,05 N/1000 dans notre exemple), le seuil varie avec 
la concentration de tétraméthylbenzidine et est d'autant plus élevé que cette 
concentration est plus forte. 


(?) Nous devons à M. Ingold la suggestion du passage par ce corps intermédiaire, Nous 
pensions tout d’abord à la formation d’un complexe Amine + NO,H beaucoup moins 
probable. 
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Ce phénomène, encore actuellement à l’étude, fera l’objet d’une publi- 


cation ultérieure. 


CINÉTIQUE CHIMIQUE. — Aydrolyse de l’anhydride acétique dans l'acide 
| acétique, en présence d'acide chlorhydrique. Note de M. TuéoPnire 

Yvervaucr, présentée par M. Paul Pascal. 

J'ai poursuivi l’étude cinétique (‘) de l’hydrolyse de l’anhydride acé- 
tique Ac, O dans des solvants à base d’acide acétique AcOH, par une quantité 
RC 

(2) Tu. YVERNAULT, Comptes rendus, 233, 1951, p. 411. 
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— d'eau faible : de l'ordre de 1 %. Les résultats exposés concernent l’hydrolyse 
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sans catalyseur, et l'hydrolyse en présence d’acide chlorhydrique. Les vitesses 
sont déterminées par dosage de l’eau au moyen du réactif de Karl Fischer, et 
sont exprimées en molécules-gramme d’eau éliminées par litre et par minute. 

En absence de catalyseur, la vitesse V est proportionnelle aux concentrations 
moléculaires æ de l’eau, et y de l’anhydride : V = #æxy. Les mesures faites 


dans un milieu contenant, à côté de l’acide acétique, jusqu’à 90 % de benzène 


cou jusqu'à 5o % d’anhydride montrent que # décroit lorsque la constante 


diélectrique D du milieu croit. 


9,79 14,80 
5,92 4 


D (mesuré à 18°), ..,: 2,40 4,20 8 
6,85 


ROMAN OO SEL AIT LE, 


Pour les quatre premières valeurs logk est sensiblement fonction linéaire 
de (D —1){(2D +1), loi théorique pour les réactions bimoléculaires entre 
molécules polaires en solutions diluées lorsque les phénomènes non électrosta- 
tiques sont négligeables. Le mécanisme peut donc être bimoléculaire, mais il 
est sans doute différent du mécanisme en milieu aqueux, où # est une fonction 
croissante de D (?). 

En présence d'acide chlorhydrique, la vitesse considérée V, est la différence 


entre la vitesse mesurée et la vitesse dans les mêmes conditions en absence de 


catalyseur, les deux processus réactionnels semblant se superposer de façon 
indépendante. 

La figure 1 représente V;/c en fonction de y dans des mélanges AcOH, 
Ac,O, pour æ—0,556, 0,278, 0,111 et les concentrations moléculaires c 
dla C0, 05etc= 0;00b: 

L’allure des courbes m’a fait supposer qu’il y a formation intermédiaire de 
chlorure d’acétyle AcCI : 


CI + AcO + AcCI + AcOH, coefficient de vitesse Æ, 


AcCI +110  — AcOI+CIH, coefficient de vitesse #.. 


ën admettant qu'à un instant donné la concentration de AcCI est prati- 
quement stationnaire et en négligeant l’ionisation 
Vus kihicay 
Ki + fox 
Si y est assez faible, V,— #,cy. Conformément à cette dernière formule, les 
courbes (/ig. 1) représentant V,/e semblent bien avoir à l’origine une tangente 
commune, dont la pente détermine #,, avec une précision d’ailleurs faible, en 


raison de la grande erreur relative sur les petites valeurs de y. On trouve 


k;=2,6 à 25° et:20 à 5o°. 
————_—————_—————— 
(?) V. Gorn, Trans. Far. Soc., 1948, p. 506. 
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È grandes valeurs de y, vers une asymptote horizontale, d'ordonnée proportion- ( 
en nelle à æ. Cela n’est qu'approximativement vérifié, et pour 0,3<y<0,6 | 
\ TE _ avec #, de l’ordre de 0,4. | (fa | 
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Si y devient plus grand, d’une part la vitesse croît continuellement lorsque c 
reste constant et d’autre part l’activité catalytique de CIH croît avec sa dilu- 
tion, comme l'indique l'écart entre les courbes relatives à c—0,05 et 
c— 0,005 de la figure 1, et la figure 2 relative à des mélanges à environ 50%  . 
de Ac,O. Ce dernier fait permet de supposer que des phénomènes ioniques 
interviennent : par exemple, formation de Ac,;O* à partir de AcCI(*). 

2° La vitesse doit être la même, que l’on ajoute initialement HCI ou AcCI, 
ce que j'ai pu vérifier dans le domaine accessible aux mesures : valeurs de c 
les plus élevées et x de l’ordre de 0,1. Les valeurs de logé, ainsi déterminées TA 
par addition de AcCI dans des mélanges de AcOH, Ac,O et, d’autre part na 
de AcOH, C;H,, sont sensiblement fonction linéaire de la constante diélec- ps: 
trique D du milieu, mesurée d’autre part : a: 


Dar cc 0B rot 0)) Gho(y—0), 46,00(7—0), “10,8(7=.2,8), 14,2(Y— 5.0) ON ‘ 
JR TE 0,133 0,178 0,310 0,740 1,23 # 


Si nous admettons que pour les plus grandes valeurs de c, #, ne dépend que ee 
de D, on détermine par interpolation à l’aide de cette relation empirique, une ASUS 
valeur de #,, qui, portée dans V,— Æ,cx, donne des courbes coïncidant assez 1 


bien pour y > 0,3 avec les courbes (fig. 1) relatives à c — 0,05. 


Re CR —— © 


(2) Usanovrren et Yarsimirskir, J. Chim. Gén. URSS. 0471081 pT 007: v 
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RADIOCHIMIE. — Formation et décomposition de l'eau oxygénée dans l'eau 
trradiée aux rayons « du polonium. Note (*) de M"° Marta po Caro ANra 
et M. Moïse Haissinsky, transmise par M. Pierre Jolibois. 


Désirant étendre aux rayons x de Po l'étude des réactions radiochimiques 
d'oxydo-réduction en solution aqueuse, il nous importait de connaître d’abord 
les effets de ée rayonnement sur le solvant lui-même. Or Bonèt-Maury et 
Lefort avaient signalé (*) que l’irradiation de l’eau par le polonium ne conduit 
pas à la formation d’eau oxygénée et que les solutions de ce réactif sont 
détruites en présence de ce radioélément, comportement contraire à celui du 
radon. | 

En reprenant ces expériences en vue d’une étude plus quantitative nous 
avons adopté un mode opératoire qui diffère sur certains points de celui des 
auteurs cités, notamment : 

a. Le sel de polonium (sans support visible) a été toujous dissous dans un 
acide fort, afin d’avoir une distribution homogène de Po et donc des radiations 
au sein de la solution. 

b. Aucun réactif, autre que l’acide et éventuellement l’eau oxygénée, n’a 
été ajouté à l’eau irradiée, la détermination de H,0, formée ou détruite ayant 
été faite après l’irradiation, par cérimétrie. Des soins particuliers ont été 
portés à la préparation de l’eau bidistillée et de l’eau oxygénée (redistillée ). 

c. L'évolution des réactions radiochimiques a été suivie par dosages succes- 
sifs pendant plusieurs semaines. 

Les expériences ainsi réalisées montrent que les résultats varient notable- 
ment avec la nature de l'acide. 

4. H,S0, 0,8N. — L'irradiation conduit à la formation de H,O, avec un 
rendement qui dépend de la concentration de Po et diminue avec le temps. 
Avec une solution contenant 0,59 mC/cm°(1,3.107* g Po/cm*), le rendement 
initial, exprimé en nombre de molécules H, O, formées par 100 6V,G;—0,35. 
La quantité d’eau oxygénée tend vers une valeur-limite : 32.10!° mol/cm*. La 
même limite a été atteinte par irradiation d’une solution sulfurique contenant 
initialement 69.10'° mol/cm* et une quantité de Po voisine de la précédente 
(0,72 mC/cm'; courbes en trait continu de la figure 1). Le rendement ionique 
initial de la décomposition est dans ce cas également 0,35. 

Les courbes en trait discontinu de la même figure montrent que l'allure 
des phénomènes est encore approximativement la même avec une concentration 
plus faible de Po(o,16 mC/em*}, mais la valeur limite est alors plus élevée et 
elle est plus rapidement atteinte. Le rendement initial de la formation, G;—o, 8, 
n'est pas très éloigné de celui qu’on observe avec le radon (æ 0,9). 


* 


Séance du 7 juillet 1952. 


(©) 
(:) Comptes rendus, 226, 1948, p. 193. 
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Fig. 1. Fig. 2. 
Fig. 1. — Formation et décomposition de H,0, en solution sulfurique. 
Fig. 2. — Formation et décomposition de H,O, en solution perchlorique. 
2. HCIO, o,8N. — Les résultats semblent qualitativement être ici les 


mêmes qu'en solution sulfurique, mais ils sont moins reproductibles, étant 
probablement plus sensibles aux impuretés. Les courbes de la figure 2, en 
trait continu, ont été obtenues par irradiation avec 0,6 (formation) et 0,7 
(décomposition) mC/cem°.G:; de formation — 0,85. 

Avec une dose de Po quatre fois environ plus petite, G;—0,95 (courbe 
discontinue). A dose égale, les quantités limites de H,O, sont plus élevées 
que dans H,SO,. Ces états stationnaires sont toutefois atteints d’une façon 
un peu moins nette; surtout la décomposition de l’eau oxygénée, initialement 
présente, est parfois relativement rapide et dépasse largement la valeur 
« d'équilibre » prévue. | 

3. HNO, 0,8 N. — Pas de formation de H,0,, décomposition du réactif 
avec un rendement ionique initial voisin de 1,6. Des résultats analogues ont 
été déjà obtenus avec cet acide par l’un de nous et par Pucheault (?) par 
irradiation de solutions nitriques à la pile de Châtillon. 

Nos expériences, qui se poursuivent, confirment ainsi le résultat principal 


RU Re Re ES ————— —————— 


(2) M. Haïssisky et J. Pucuraucr, /. Chim. Phys., M, 1992, p. 294. 
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> d’impuretés accidentelles a certainement une influence consi- 
les résultats, puisque avec l’eau mono-distillée nous avons observé 
une décomposition plus rapide de H,O, et que d’une façon plus générale 
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de Bonèt-Maury et Lefort, à savoir que le comportement radiochimique de 
l’eau et de l’eau oxygénée soumises au rayonnement de Po est très différent 
de celui que l’on connaît pour l’action du radon, mais les particularités des 
phénomènes et leur interprétation sont bien plus complexes que les premiers 
essais ne le laissaient prévoir. | 


MÉTALLURGIE. — Sur quelques matériaux poreux réalisés par frittage sans 
pression. Note de M. Maurice Craunr, transmise par M. Henri Béghin. 


Les procédés usuels employés dans la fabrication des matériaux frittés 
exigent que les particules à agglomérer, préalablement amenées à une tempé- 
rature voisine de celle correspondant à l’état € soudant », soient soumises à 
des pressions considérables atteignant souvent des centaines d’hectopièzes. 
Je suis parvenu, par l’emploi de flux de soudage courants, tels que leiborax, 
en opérant sous la pression atmosphérique, à des températures supérieures 
au point de fusion de la matière en expérience, à réaliser des matériaux 
poreux constitués par des éléments, réguliers ou non, solidement agglo- 
mérés et, dans certains cas, véritablement soudés, ainsi que le montrent 
les éprouvettes utilisées dans les essais de résistance à la rupture. 


Les propriétés mécaniques, physiques et chimiques de ces matériaux 
dépendent évidemment de la nature des éléments (aluminium, fonte, 
bronze, nickel, etc.), de leur granulométrie et des modalités techniques de 
leur agglomération. Par exemple, en chauffant rapidement, à une tempé- 
rature dépassant leur point de fusion d’une centaine de degrés, des 
particules d'aluminium passant au tamis de 320 maïlles au centimètre carré 
et refusées par le tamis de 550 mailles au centimètres carré, j'ai pu réaliser 
des plaques de 100 em de long, de 4o cm de large et de 4 mm d’épaisseur 
dont la limite de rupture au tirage atteint 100 hpz et dont la porosité (définie 
comme le rapport de la surface de passage effective à la surface appa- 
rente) est de l’ordre de 0,065. Une simple modification de la granulométrie 
des particules a permis d'obtenir des plaques dont les limites de rupture 
au tirage ont été comprises entre 50 et 150 hpz, les porosités correspondantes 
passant de o,1 à 0,05 pour des épaisseurs de 4 et 5 mm. 


En raison de la facilité de leur réalisation, de la possibilité de les obtenir 
sous telle forme désirée (plaques, tubes, coquilles, etc.) et de la variété 


des matériaux utilisables, ces produits poreux sont appelés à rendre des 


services multiples, par exemple pour la filtration des liquides, la fluidi- 
sation des poudres, les cornbustions superficielles, etc. 
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MÉTALLOGRAPHIE. — Étude du comportement des aciers lors du soudage 
Par la méthode des gradients croisés. Note de M. Henri GRansoN, 
présentée par M. Albert Portevin. LE 


Pour apprécier le pouvoir trempant et, plus généralement, le compor- 
tement métallographique des aciers au cours du soudage, il est nécessaire 
de faire appel à une expérimentation spéciale, car les profondes différences 


entre le cycle thermique de soudage et celui que subissent les pièces d’acier 


lors des traitements thermiques industriels rendent quantitativement 


inapplicables (‘) les données fournies, par exemple, par les courbes isausté- 


nitiques (courbes en S) ou les courbes caractéristiques de trempe (°). 
Sur la section d’une pièce d’acier à la surface de laquelle on a déposé 
un cordon de soudure, à l’arc électrique par exemple, considérons deux 


points tels que M et N de la zone dite de transformation (voir figure); 


la structure et la dureté en ces points ne sont pas les mêmes, car le métal 


y a atteint rapidement des températures maxima différentes à partir 


desquelles l'allure du refroidissement a été, elle aussi, différente. Autrement 
dit, l’opération de soudage crée dans la masse de la pièce deux gradients 
superposés de températures maxima et de vitesses de refroidissement. Ces 
gradients varient quantitativement en fonction des dimensions des pièces 


_ (notamment l'épaisseur), de leur température initiale et de l’énergie mise 


en jeu. 

See pour reproduire en un seul essai les cycles thermiques de soudage 
dans toute leur diversité, et pour tous les points de la zone de transfor- 
mation, il faut satisfaire à trois conditions : 1° échauffement rapide; 
2° gradient de température maximum; 3° gradient de vitesse de refroi- 
dissement indépendant du gradient de température, de telle sorte qu’à 
chaque température maximum atteinte puissent être associées plusieurs 
courbes de refroidissement. 

Nous avons résolu ce problème en faisant appel à la méthode des gradients 
croisés (*) de la manière suivante : avec l’acier à étudier, on prépare un 
barreau cylindrique de 25 mm de diamètre et 60 mm de longueur, percé 
suivant son axe d’un canal de 2 mm de diamètre; le barreau, disposé 
verticalement, est chauffé à son extrémité inférieure par un brûleur 
oxyacétylénique spécial convenablement réglé. Dès l’arrêt du chauffage, 
une circulation d’eau froide sous pression est établie dans le canal central, 
RE AT 


(2) A. Porrevix, A. Leroy et H. GRANJON, Comptes rendus, 223; 1946, p. 303. 


(2) A. Porrevis, Chimie et Industrie, 2, 1919, p- 1139; À. PORTEVIN et CHEVENARD, Rep. 


Met., 18, 1921, p. 717. J | $ x 
(3) A. Porrevis, Métaux, 20, 1945, p. 85; Metai Progress, 1951, p.09. 
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C. R., 1952, 2° Semestre. (T. 235, N° 2.) 
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au moyen d’un ajutage disposé à l'extrémité supérieure du barreau, ceci 
jusqu’à refroidissement complet. Le barreau est ensuite coupé suivant 
son axe, puis poli et attaqué en vue de l'exploration métallographique. 
Ce traitement crée un gradient de température dans le sens Oy et un gradient 
de vitesse de refroidissement dans le sens Ox (voir figure). À chaque point M 
de la zone de transformation voisine d’un cordon de soudure correspond 
un point »m du barreau traité où, le cycle thermique étant identique, la struc- 
ture et la dureté sont les mêmes. 


Refroidissement F 


Chauffage ’ | 

La position du point m au sein du barreau dépend évidemment des 
conditions de soudage. Par exemple, au point M, situé au voisinage de la 
zone de liaison de cordons de soudure exécutés sur tôle de 10 mm en acier 
non allié à 0,28 % de carbone, avec des électrodes de 3,2, 4 et 6,5 mm, 
correspondent, sur le barreau traité pendant 1 m30o s au moyen d’un brûleur 
oxyacétylénique débitant 600 1l/h, en acier de même composition, des 
points d’ordonnée y — 1,5 mm et dont les abscisses sont respectivement : 
æ = 1,47, 4,25 et 7,25 mm. Lorsque, pendant l'exécution du dépôt avec 
ces trois diamètres d’électrodes, les tôles sont refroidies à l’eau courante 
(pour simuler le cas du soudage sur tôles plus épaisses), ces abscisses 
deviennent x — 1,40, 1,84 et 3,25 mm. Une corrélation complète peut 
ainsi être établie, situant, au sein d’un seul barreau traité, les coordonnées 
des points représentatifs de la zone de transformation de soudures exécutées 
dans les conditions les plus variées. Cette corrélation est valable pour 
toutes les nuances d’acier dont la conductibilité thermique est du même 
ordre. 

Cet essai type se substitue en quelque sorte à une série d’essais du type 
Jominy (*) puisque, pour chaque valeur de y, on peut tracer une courbe 


(*) W._E. Jomny et À. L. Boœcenoin, Trans. A.S.M., 1938, p. 574. 


utihsable pour l'étude du soudage par tous les procédés, si l’on fixe une 
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lureté H, — f(x) correspondant à la température atteinte. Il est 


durée de chauffage convenant à chacun d’eux: il est utilisable également 


pour l’étude des techniques connexes (trempe superficielle, oxy-Coupage, 


rechargement); à ce point de vue, il a une portée plus générale que l'essai 
de fusion localisée que nous avions mis au point antérieurement (*). Enfin, 
il permet d'étudier des problèmes plus généraux d’ordre métallographique, 
chaque fois qu'il est nécessaire d’associer les trois variables : durée de 
chauffage, température maximum et vitesse de refroidissement. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques nouvelles thiosemicarbazones. 
Note de M. Georces Tsarsas, présentée par M. Gabriel Bertrand. 


L'auteur décrit une méthode de préparation de certaines thiosemicarbazones, 
difficiles à obtenir par les procédés décrits jusqu'à present. Il prépare ainsi un 
certain nombre de thiosemicarbazones de cétones appartenant aussi bien à la série 
aromatique que hétérocyclique. 


Depuis les recherches de Domagk (') sur les thiosemicarbazones, 
recherches qui ont permis de découvrir les intéressantes propriétés anti- 
tuberculeuses de la p-acétyl-aminobenzaldéhyde-thiosemicarbazone, de 
nombreux travaux ont été publiés dans ce domaine. Citons, parmi les 
plus récents. ceux de Chabrier et Cattelain (*), de Ledrut et Combes (*), de 
R. Fusco et collaborateurs (“), etc. 

Dans la présente Note, je décrirai la synthèse de quelques nouvelles 
thiosemicarbazones de cétones appartenant aussi bien à la série aroma- 
tique et cyclanique qu’à la série hétérocyclique. Certaines de ces cétones 
étant des bases hétérocycliques, on pourrait ainsi obtenir des sels 
solubles de leurs thiosemicarbazones. D’autre part, la plupart de ces 
cétones présentant un certain encombrement stérique, 1l était intéressant 
d'étudier le mode de préparation de leurs thiosemicarbazones. La méthode 
décrite dans la plupart des travaux précités consiste à chauffer pendant un 
court moment les quantités équimoléculaires de'cétone et de thiosemi- 
carbazide en solution alcoolique et en présence d’une petite quantité 
d'acide acétique. Or, ce mode opératoire, dans la plupart des cas que 14 
étudiés ne m’a pas donné de résultats satisfaisants. C’est ainsi que J'ai 


D —————————————————— 
(5) H. GranIow, Comptes rendus, 223, 1946, p. 350. 


(1) Dowack, Benniscu, Misrzcu et Scamir, Vaturwissenschaften, 10, 1946, p. 315. 

(2) Bull. Soc. Chim., 5° série, 17, 1990, p. 48. 

(3): Bull. Soc. Chim., 5° série, 19, 1952, p. 238. de 

(+) R. Fusco, S. Rossr, G. MonTEGazza et R. Touwasim, Ann.chim. ltal., 2, 1952, p. 94. 
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obtenu par ce procédé la thiosemicarbazone de la triméthylacétophénone, 
mais il a fallu prolonger le chauffage pendant 15 h. Par contre, la papa- 
véraldine et les autres bases benzoyl-1 isoquinoléiques, soit en milieu 
acétique, soit en milieu alcalin, soit en absence de catalyseur, et même en 
présence d’un petit excès de réactif, n’ont fourni aucune trace de thiose- 
micarbazone, même après un chauffage de 24 h. 

La méthode que j'ai mise au point et qui m'a donné de bons résultats 
est la suivante : 

Un mélange de 1 mol de cétone, de 2 mol de thiosemicarbazide et de 
> mol de chlorhydrate de thiosemicarbazide est chauffé à l’ébullition en 
solution alcoolique durant un temps qui varie de 5 à 25 h, suivant le cas. 
Après refroidissement, l’excès de thiosemicarbazide précipite et 1l est 
éliminé par essorage. On ajoute alors de l’eau à la solution alcoolique et 
on recristalise la thiosemicarbazone précipitée dans un solvant approprié 
(alcool à 95° ou aqueux, benzène). Dans le cas des bases hétérocycliques 
la précipitation de la thiosemicarbazone par l’eau est incomplète, une 
partie restant en solution sous forme de chlorhydrate. Dans ce cas, il est 
nécessaire d’alcaliniser la solution hydra-alcoolique avec du carbonate 
de sodium. Si la thiosemicarbazone formée est peu soluble dans l’alcool 
comme c’est le cas pour la papavéraldine, on élimine la thiosemicarbazide 
qui est cristallisée en même temps que la thiosemicarbazone, par ébullition 
dans l’eau dans laquelle la première est soluble; on recristallise ensuite la 
thiosemicarbazone. 

J’ai ainsi préparé les thiosemicarbazones des cétones suivantes : tri- 
méthylacétophénone, poudre blanche (alcool aqueux) F 189° (*) (Rdt 90 ‘%) 
des oxybenzoine, fines aiguilles blanches (alcool) F 155° (Rdt 95,5 %) 
isobutyryl-1 méthoxy-4 naphtalène. poudre cristalline blanche (alcool) 
F2r1° (Rdt quantitatif) triméthylacéto-r méthoxy-4 naphtalène, poudre 
cristalline blanche (benzène) F 228° (Rdt 6o % après 25 h de chauffage), 
oxo-1-tétrahydro-1 .2.3./4-phénanthrène, fines aiguilles légèrement jaunes 
(benzène) F 247 (Rdt 98,5 %) méthylbenzyl-4 naphtylcétone, poudre 
blanche (benzène) F 167° (Rdt 90 %) méthyl-3 décalone-2-trans, poudre 
blanche (benzène) F 2o1° (Rdt 795 %) diméthyl-2.5 triméthylacéto-3 
pyrrol, fines aiguilles brillantes, légèrement colorées (alcool aqueux) 
F 224,5° (Rdt quantitatif) triméthylacéto-2 pyridine gros cristaux (alcool 
aqueux) F 173° (Rdt 94 %) acétyl-3 indol, grosses aiguilles (alcool aqueux) 
F 194° (Rdt 75 %) isobutyryl-3-indol, feuillets blancs (alcool aqueux) 
F24r1° (Rdt 70 %) acétyl-2-benzofurane, fines aiguilles jaune clair (alcool) 
F 197" (Rdt 96,5 %) acétyl-1 isoquinoléine, aiguilles greiges (alcool) F 220° 
2 dre ET SR ne TR +: A A ne na ur ce 


(5) Les thiosemicarbazones se décomposant par le chauffage, les points de fusion 
indiqués ont été pris instantanément par projection sur le bloc Maquenne. 


» 


FOURS A Te a ral nr + ; Va 
RE t90 %) papavéraldine, fines aiguilles jaune citron (alcool) F 230° (Rdt 

_ quasi quantitatif) (diméthoxy-3 .4 benzoyl)-1 diétho xy-5.6 isoquinoléine 
fines aiguilles légèrement jaunes (alcool aqueux) F 224° (Rdt 92 %) ares 

| thoxy-2.5 benzoyl)-1  diméthoxy-6. isoquinoléine, poudre cristalline, 
jaunâtre (alcool) F 227° (Rdt 92 %). 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Quelques réactions de réduction par l’'hydrure d’alu- 
minium et de lithium en série alicyclique. Note (*) de MM. Max MoussERoN, 
Roserr Jacquier, M" Maenezrise Mousseron-Caxer et M. Rogerr Zacpoux, 
présentée par M. Marcel Delépine. 


La réduction de différents types de substances alicycliques (époxydes, amides, 
nitriles, dérivés carbonylés) par AILIH,; nous à permis de préciser les différents 
modes d'action de ce réactif. | 
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Époxydes. — La réduction s’effectue selon le mécanisme de Nystrom et 1 
Brown (*). Le méthyl-1 époxy-1.2 cyclohexane et l’époxyméthènecyclohe- 
xane conduisent au méthyl-1 cyclohexanol. L'(époxy-1.1, éthyl}-r cyclo- n04 
hexane donne le méthylcyclohexylcarbinol, identifié par oxydation sulfochro- 
mique en éthylonecyclohexane (dinitro-2.4 phénylhydrazone F 136). NE 
L’éthoxy-1 époxy-2.3 cyclohexane est réduit en éthoxy-2 cyclohexanol trans 
(dinitro-3.5 benzoate F 82-3°), et le chloro-1 époxy-2.3 cyclohexane (?} en Fe 
chloro-2 cyclohexanol cs, accompagné d’une faible quantité de cyclohexanol. nn. 
Avec le chloro-r1 époxy-1.2 cyclohexane (?), on assiste à une double ; 
ouverture du pont époxydique : l'attaque de H- sur le carbone tertiaire donne 4 à 
avec inversion de Walden le chloro-2 cyclohexanol cs; l'attaque sur le de 
carbone secondaire, qui prédomine, conduit transitoirement à une gem- | LR 
halohydrine, donnant finalement du cyclohexanol. Avec l’acétoxy-1 époxy-1.2 
cyclohexane (?), on isole un mélange. de cyclohexanediols-1.2 riche en 
isomère cs. Enfin, le N-diméthylamino-1 époxy-1.2 cyclohexane (*) conduit ; 
au N-diméthylamino-2 cyclohexanol rans (picrate F 143-144°), également 
obtenu en réduisant par l’hydrure la N-diméthylamino-2 cyclohexanone (°). 

Amides. — La réduction de l’amide pipéridinique É, 150-155° de l’acide 
cyclohexanecarboxylique au moyen d’une quantité équimoléculaire d'hydrure 
à 20° donne l’hexahydrobenzylpipéridine, picrate F 149-148°(*). Par réduction 
inverse à — 15° avec un défaut d’hydrure, selon Smith et Rogier (°), 1ly a 


KinG, J: Chem. Soc., 1951, p. 898. 


) 
) 
) 4 
3) MoussEerON, JULLIEN et M'° Caner, Comptes rendus, 231, 1950, p. 479. 
) 
) J. Am. Chem. Soc.; T3, 1951, p. 4047. 
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Fijo-171°). Le même aldéhyde est encore obtenu (Rdt 40-45 % ) lorsqu’on 
traite d’une façon identique les amides préparés à partir de la dibutylamine 


_etdela N-méthylaniline. Par contre, les amides N-monométhylé et N-diméthylé 


restent pratiquement inaltérés. 

L'aldéhyde benzoïque est également isolé (Rdt 30 % ) par réduction inverse 
de la N-benzoylpipéridine; la réduction directe de cette dernière à 20° avec des 
quantilés équimoléculaires d'amide et d’hydrure conduit normalement à la 


N-benzylpipéridine, picrate F 199°(*). De même, le N-diéthylbenzamide donne 


uniquement la N-diéthylbenzylamine (picrate F 120-121°), sans trace d’alcool 
benzylique [cf.(*)]. 

D'une façon identique, la réduction inverse à — 15° de l’amide pipéridinique 
É, 150-153° de l'acide cyclohexène-1 carboxylique donne (Rdt 75%) le 
méthylal-1 cyclohexène (dinitro-2.4 phénylhydrazone F 214-215°) et la 
réduction directe conduit au N-pipéridinaminométhyl-1 cyclohexène, picrate 
F 155-156 (*). | | 

Nüriles.— Le cyano-1époxy-1.2 cyclohexaneesttransformé en aminométhyl-1 
cyclohexanol. Le cyano-2 cyclohexanol trans et la cyano-2 cyclohexanone 
donnent l’aminométhyl-2 cyclohexanol trans (7). 

La réduction du cyano-r cyclohexène à la température ambiante avec un 
excès d’hydrure permet d'isoler laminométhyleyclohexane (picrate F 185°). 
Même la réduction inverse à —15° avec un défaut d'hydrure [cf.(5)] 
provoque la saturation de la double liaison, avec formation de méthyl- 
alcyclohexane. 

Dérivés carbonylés. — La cyclohexène-1 one-3 et la méthyl-1 cyclohexène-r 
one-3 sont respectivement réduites en cyclohexène-1 ol-3 (phényluréthanne 
F 107-108) et en méthyl-r cyclohexène-1 ol-3, É,, 83-85°, identifié par 
oxydation sulfochromique en la cyclénone correspondante (dinitro- 2.4 


 phénylhydrazone F 150-151°). 


Dans le cas de Péthylone-1 cyclohexène, la réduction directe à 20° donne 
un mélange des alcools éthylénique et saturé correspondants, avec prédomi- 
nance de ce dernier; leur identification est réalisée par oxydation sulfochro- 
mique et fractionnement des dinitro-2.4 phénylhydrazones de l’éthylone-1 
cyclohexène F201-203° et de l’éthylonecyclohexane F 135-136°. L’addition 
inverse d’un défaut d’hydrure à —10° donne le même mélange d’alcools, mais 
avec renversement de leurs proportions respectives [cf. (#)]. 


La réduction de l’éthylone-1 cyclohexène par l’isopropylate d'aluminium 


RSR RER ER 1 RE El ee" LE LL: re 
(5) Nysrrom et Brown, J. Am. Chem. Soc., TO, 1948, p. 3738. 

(7) MousseroN, JuLLiEN et Winrernirz, Bull. Soc. Chim., 15, 1948, p. 878. 

(2) 


$) Hocusren et Browx, /. Am. Chem. Soc., TO, 1948, p. 3484. 
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! formation (Rdt 85% ) de méthylaleyclohexane (dinitro-2. 4 phénylhydrazone e 
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ent avec saturation partielle de la double liaison, ce qui cons- 
exemple d’une addition 1.4 provoquée par un alcoolate d’alu- 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Les constituants triterpéniques de la résine d'Andryala | 11 
Canariensis : {araæastérol et hétérolupéol. Note de M. Mine Vicxas, pré- LR 15 
sentée par M. Marcel Delépine. VS NE p. 
| MR à 
L’Andryala canariensis est une plante de la famille des Composées se présen- T2 à 
tant sous forme de touffes de 1 m de haut environ, particulièrement abondantes ‘HS 
dans la région de Mogador, au Maroc. La piqüre d’un insecte encore indéter- 16 
miné provoque dans la région du collet un écoulement de latex pauvre en “y 
caoutchouc, mais riche en résines extractibles au méthanol. C’est cette fraction 1 e 
résineuse, fournie par l’Institut français du Caoutchouc, que nous avons étudiée ‘MOË FL 
en vue de la détermination de ses constituants. 63 
L’extrait méthylique, une résine amorphe brun rougeûtre, est saponifié par NUE 
la potasse alcoolique (6 h à reflux) et chromatographié sur 30 fois son poids RIRES 
d’alumine (HIT), dans le mélange benzène-éther de pétrole (1 : 1). L’élution par 100 
le même mélange fournit une première fraction résineuse, puis un magma 4 
cristallin recristallisé dans l’éthanol en aiguilles, F 195-180°. Après acétylation | 15 
pyridinée, on obtient, par cristallisation directé à partir du mélange acétylant, | [TS IS 
des paillettes, C;,,H,,0,, F 256-258, [«].,, + 100°, après deux recristallisa- SUR ‘4 
tions dans le mélange alcool-acétate d’éthyle (‘); Rdt 2,9 % par rapport à 1 
l’extrait méthylique. Par saponification on passe à l’alcool correspondant, | Ma 
C;0 H; O, dont les constantes, ainsi que celles de ses autres dérivés, l’identifient À 


au taraxastérol, un alcool triterpénique à une double liaison isolé par plusieurs 

auteurs dans d’autres plantes, principalement de la famille des Compo- é 

sées (2) à (®). Le point de fusion du taraxastérol n’est pas déprimé par mélange 

avec un échantillon authentique dû à M. O. Jeger. Les deux spectres infra- 

rouge sont identiques. R 0 
Le résidu des eaux-mères de cristallisation de l’acétate de taraxastéryle pCr 

ne fournit plus aucun composé défini. Mais après traitement par une solution UE 

alcoolique d’acide sulfurique à 10% pendant 5 h au bain-marie, on peut isoler He 

par chromatographie et recristallisation dans le méthanol des aiguilles, 


(°) Lurz et Guuespir, /. Am. Chem. Soc., T2, 1950, p. 344. | F 


(2) Points de fusion corrigés, sous vide. Pouvoirs rotatoires pris dans le chloroforme, 
c= 0,6 à 1,2 % pour la raie jaune du mercure. Analyses exactes à moins de 0,2% près. 
S. Burrows et J. C. E. Simpson /. Chem. Soc., 1938, p. 2042. 

J. C. E Simpson, J. Chem, Soc. 1944, p. 283. 
G. Larpeur et O. Jecer, /lelv. Chim. Acta., 31, 1948, p. 813. 
D. W. Hanes et F. L Warren, /. Chem. Soc., 1949, p. 2554. 
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produit d’isomérisation identifié par Ruzicka et coll. (*) avec l’hétéro-lupéol 
et que nous avons caractérisé par ses dérivés usuels. La nature de l’isomérie 
consiste en un déplacement de la double liaison. Il n’est toutefois pas possible 
de préciser si l’hétéro-lupéol préexiste dans la résine ou s'il se forme au cours 
du traitement acide à partir d’un reste de taraxastérol ou d’un autre alcool 
triterpénique. À 

Il semble d’ailleurs que l’hétéro-lupéol s’identifie avec le L-taraxastérol isolé 
par Burrows et Simpson à côté du taraxastérol dans les racines de dent-de- 
lion (2) et par Morice et Simpson (7) dans l’élémi de Manille. 


Alcool. Acétate. Benzoate. 
EE A —— A — —— 
F. IA F. ë HAE FE. [@ ]s- 
DATA AS LEO eee 226-227 + 96° 296-257 = xro1° 242-2449 rTr0? 
“ANotretprodiute. : 21.1... 226-227 + 96,5 256-258 + 100 260-262 +111 
RHélSrOÏDeDls-cree 201 217-219 +50 240-241 - — - 
. Notre produit... ...... 220-221 + 48 246-247 + 56 288-289 +71, 
. Y-Taraxastérol ()..... 218-210 + 48 237-239 + 93 280-282 +68 
p-nitro-benzoate. Cétone (?). Oxime. Carbure (1). 
A —" Te ET. CR. CO 
F. less F. Rire F. [aæ],- F. [a], 
PR te 277-2780 OBS IS U-ISA ON TER 266-267° + 96° = 
| | il + 1100 (9) en Et 5 
LE HQE 2 270-280 + 08 184-185 + 132 261-262 - — _— 
ES RAR MALE = — — — = =: 181-1899 + 48° 


MER LES 289-286 (déc.) + 68 169-171 +77 262-266 - 182-183 +48 


CHIMIE ORGANIQUE. — Contribution à l'étude des peptides de la dl-valine (1). 
Note de M. Jerrersox W. Davis, présentée par M. Marcel Delépine. 


ne TE RE | 
Dans une Note précédente (*), j'ai signalé qu'au cours d’une étude faite sur 
les peptides de la dl-valine, j'ai réussi la synthèse d’un certain nombre 


(5) G. Larpezut, H. K. Krust, O. Jeçer et L. Ruzicka, el. Chim. Acta, 31, à 48 
p+ 1812. punis 
(7) I M. Morics et J. C. E. Simpson, J. Chem. Soc., 1940, p. 705. + 

($) Points de fusion non corrigés. 
(*) Par oxydation acétochromique à froid de l'alcool. 
(1) « Hétérolupène », préparé à partir de la bétuline par ©. JrGer, H. K. Krusr et 


L. Ruzicxa, ele. Chim. Acta. 30, 1947, p. 1048 et par nous par réduction Wolff-Kishner 
de la cétone. 


(1) Comptes rendus, 23%, 1952, p. 1183. 
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_ d’éther-sels carbobenzyloxylés de ces derniers, qui par saponification douce 
conduisent aux dipeptides carbobenzyloxylés correspondants. 

Poursuivant ces travaux el en me servant de la même méthode décrite précé- 
‘_ demment, j’ai complété la série déjà étudiée par : (1) léther éthylique de la 
N-carbobenzyloxyvalylalanine F 113 (alcool) Rdt 86 % ; (IL) l’éther éthylique 
de la N-carbobenzyloxyvalylphénylalanine FooSmials. dil.) Rdt 80 %: 
(IT) l’ether diéthylique de l'acide N-carbobenzyloxyvalylaspartique (race 
F 96° (éther-lig.) Rdt 61 %; et (IV) l’éther diéthylique de l’acide N-carbo- 
benzyloxyvalyl-d-glutamique F 106° (alc. dil.), Rdt 61 %; et (IV) l’éther 
diéthylique de l’acide N-carbobenzyloxyvalyl-d-glutamique F 106° (alc. dil.) 
Rdt 58%.[al5+ 18,50. | ; 


R—CONH.CH(CH,).COOC,H, — CONH.CH(CH,.C;H;)COOC,H, 
(1) (1) 
R—CONH.CH.COOC,H. R—CONH.CH.COOC; H, 
(De | 
CH:.COOC.H; | CH,.CH,.CO00C H, 
(I) (IV) 2: 


où 
R— C,U,.CH,.00C—NH-—CH(é.C;H3). 

Par saponification sélective () de (1), (IT) et (LIL) j'ai obtenu : la N-carbo- 
benzyloxyvalylalanine F 165° (eth.-lig.) Rdt82% , la N-carbobenzyloxylvalyl- 
phénylalanine F 142° (eth.-lig.) Rdt 80 % et l'acide N-carbobenzyloxylvalyl 
aspartique F 113° (eth.-lig.) Rdtso %. 

Pour obtenir les dipeptides mêmes à partir de leurs dérivés N-carbobenzyl- 
oxylés, je me suis servi de la méthode de Bergmann et Zervas (?) qui consiste 
à hydrogéner ces composés au moyen de noir de Palladium au sein du xylène 
bouillant. Les rendements sont presque quantitatifs. J’ai obtenu ainsi : 
1° la valylvaline F253-254° (alcool); 2° la valylphénylalanine F242-243° 
(alcool méth. dil.); 3° la valylleucine F 266° (alcool) ; 4 la valylInorleucine 
F 275° (alcool); 5° la valylglycine F 250-251° (alcool) et 6° la valÿylalanine 
F 234 (alcool). Ces deux derniers dipeptides avaient déjà été préparés par 
d’autres auteurs (*) mais d’une manière diflérente. 

En condensant quelques N-carbobenzyloxydipeptides avec les éthers de 
certains aminoacides selon les indications de Boissonnas (*) j'ai pu obtenir les 
éthers éthyliques des N-carbobenzyloxytripeptides suivants : (1) N-carboben- 
zyloxyvalylvalylvaline F 203° (ale. dil.) Rdt 48 %; (I) N-carbobenzyloxy- 
valylleucylglycine F 127° (alc. dil.) Rdt66% ; (HT) N-carbobenzyloxyvalyl- 
LVL Le RES RER RIT": || RRRRENRR CEE RER ne 

(2) Ber., 65, 1932, p. 1192. 

() E. Fiscuer et Sonexkez, À. 354, 14, 18. 

(*) Helv. Chim. Acta, 84, 1951, p. 874. 
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nylalanylglycine F 156-157° (ale. dil.) Rdt 72-73 % ; (V) N-carbobenzyloxy- 
valylphénylalanylleucine F 153° (ale. dil.) Rdt 58%. 
R__ CO NH CH (i.C,H, ) CO NH CH (.C.H,)CO OH 
(1) 


R'— CO NH CH (é. CH, ) CO NH CH, CO OH 
(11) 


R__ CONH CH(n-—CH,) CONHCH,CO OH R/— CONH CH (CH,C:H,) CO NH CH;CO OH : 


. (I) (IV) 


R'— CONHCH(CH,C,H,)CO NH CH(i.C,H,)CO OH 
(V:) J 


où R=C,H,.CH,O0O0C—NH—CH(:.C;H;) 


Au cours de la préparation des peptides de la valine on rencontre une 
difficulté majeure, leur purification. Cette difficulté, cependant, paraît être bien 
moins prononcée lorsqu'on se sert de la méthode de Boissonnas, plutôt que 
des autres méthodes classiques ou récentes. 

Les travaux en vue de préparer les acides et les tripeptides correspondants 
aux éther-sels ci-dessus mentionnés et la préparation de quelques polypeptides 


de la valine, optiquement actifs, sont en cours. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Les deux céto-bis (phényléthyl)-9 . 10 anthracènes. 
Note de M. Gux Rio, présentée par M. Charles Dufraisse. 


Préparation du phényléthynyl-9 phényléthyl-10 anthracène par réduction du 
diquinol correspondant, obtenu à partir de la phényléthynyloxanthrone, ou de la 
phényléthyloxanthrone. Hydratation de cet hydrocarbure en phénylacétyl-9 phé- 
nyléthyl-10 anthracène. Réduction, avec transposition anionotropique, du diquinol 
ci-dessus en phénacyl-9 phényléthyl-10 anthracène. 


Deux monocétones isomères dérivent théoriquement du bzs (phényléthyl)- 
9.10 anthracène, X, déjà décrit (!), ce sont, respectivement : le phénylacétyl- 
9 phényléthyl-10 anthracène, IV, et le phénacyl-9 phényléthyl-10 anthra- 
cène, IX. Dans la préparation qui en a été réalisée, toutes deux se sont 
trouvées apparentées à un hydrocarbure qui n’avait été que mentionné dans la 
Note antérieure (*) : le phényléthynyl-9 phényléthyl-10 anthracène, IL. 

Ce corps provient, indifféremment, des deux oxanthrones I et II, monoqui- 
nols transformés, l’un et l’autre, par le magnésien correspondant, en un 
diquinol unique, VI, qui n’a pas été isolé, mais qui est, comme on va le VOIr, 
l'intermédiaire commun de l’accés aux deux cétones IV et IX. 
"TT" TT 

(1) G. Rio, Comptes rendus, 239, 1951, p. 1402. 
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s'obtient au mieux en utilisant comme réactif le phénylacétylure de sodium 
La seconde, la phényléthyloxanthrone, IL (Co H30:, F184-185%) at 
préparée par la méthode habituelle d’alcoylation de le ï 
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oxanthrone simple, 
orure ou le bromure 
ydrogénation catalytique (Ni 


Raney, Pd) de la première, L, avec saturation complète de la triple liaison. :5 NE 
: ALT 
2 
! vo | 
Ts"s Çehts Ces C CHF 3 UN 
(e ë à Te 


HO Ge 


4 

Le 

-G 
| 


PA 


Bi abs =, LEE De 
É PS à, 2 


Lscs nee es 


17 
= 


7e 
3 


EE 


DR 


c rh 
if 15 
re (els! Ne 
+ 

A 

HE | ere nu. 
2 vi SH VI vin ÇçH IX CH x ÇH2 x Ë sa 
CeHs y CéHs Cetis Ces Cests Css “op 
24 

; On . 4 
L’hydrocarbure III est obtenu, de manière rapide et avec un bon rendement, 14e 
574 


en traitant le diquinol VI par l'acide iodhydrique aqueux, à température | nee 
ordinaire. C’est un corps jaune, de formule C,,H,,, à double fusion (191-192° Us 
et 198-199°), qui présente une forte fluorescence, violette en solutions diluées, Ras 
verle aux concentrations plus élevées. 
L'une des deux cétones, le phénylacétyl-9 phényléthyk1o anthracène, IV, et 
est préparée en hydratant la triple liaison de l'hydrocarbure monoacétylé- 
nique [I par l’acide sulfurique en milieu acétique; cette cétone, C,,H,,0, 
F 197-198°, est jaune clair, non fluorescente en solution, présente un atome 
d'hydrogène mobile (Zerewitinoff) et s’énolise facilement sous l’action de la 
potasse méthylique, avec coloration jaune orangé; elle ne donne pas d’oxime. 
L'autre cétone, le phénacyl-9 phényléthyl-10 anthracène, IX, se forme, à 
côté de l’hydrocarbure IIT, à partir du diquinol VI par transposilion avec 
réduction. Chose singulière, cette réaction, dont nous allons envisager le 


(2) Cu. Durraisse, J. Marnæu et G. Rio, Comptes rendus, 227, 1948, p. 937. 
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mécanisme, est produite par le mélange réducteur d’iodureet d’'hypophosphite 
alcalins en acide acétique, habituellement utilisé au laboratoire pour la 
réduction pure et simple des diquinols acéniques, réactif qui aurait dû donner 
exclusivement l'hydrocarbure acétylénique II; il a d’ailleurs été spécifié, 
pour la préparation de celui-ci, que le réactif réducteur convenable était 
l'acide iodhydrique aqueux. Cette nouvelle cétone cristallise en aiguilles jaune 
clair, F 224-225°; elle n'est pas fluorescente en solution, ne possède pas 
d'hydrogène mobile et, si elle se colore avec la potasse méthylique en jaune 
orangé, c’est plus difficilement que son isomère. Elle donne une oxime jaune 
(Cs0H:3 ON, F 227-228°), et elle est réduite en bis (phényléthyD-0, 10 anthra- 
cène, X, par le procédé de Huang-Minlon. 

La constitution de ces deux cétones isomères, IV et IX, découle de l’ana- 
logie qui existe entre la première, [V, avec le bis (phénylacétyl)-9, 10 anthra- 
cène, V, déjà décrit (*}, et dont la structure est bien déterminée. Ces deux 
dernières cétones, IV et V, sont très proches, tant au point de vue de leurs 
modes de formation (hydratation d’acétyléniques) que de leurs propriétés 
(forme cristalline, facile énolisation, faible réactivité du carbonyle). 

Par rapport aux cétones [V et V, le deuxième isomère, IX, a un carbonyle 
moins encombré stériquement, donc plus réactif (puisqu'il forme une oxime), 
mais ce carbonyle est plus éloigné du noyau anthracénique, ce qui diminue la 
tendance à l’énolisation. 

La formation inattendue de la cétone IX, à partir du diquinol VI, peut être 
expliquée à l’aide d’un mécanisme relevant du principe de migrations trans- 
annulaires que j'ai précédemment appliqué à d’autres réactions d’apparences 
anormales de certains dérivés anthracéniques (*), (*). Il y aurait d’abord isomé- 
risation normale de la fonction alcool acétylénique en cétone éthylénique (*}, 
VII, puis transposition anionotropique transannulaire 1,5 en un cétol (ou 
plutôt en cation correspondant) VIIT, enfin réduction de ce dernier en 
cétone [X (°). Le réducteur utilisé (KT) n’interviendrait done qu’à la dernière 
des trois réactions ci-dessus, les deux premières étant vraisemblablement 
catalysées par l'acidité du milieu. Un fait expérimental milite en faveur de 
cette théorie, c’est qu’un traitement préalable par l’acide acétique seul, avant 
l'addition de KI, permet d'obtenir, avec un rendement convenable, la cétone 
sensiblement exempte d’hydrocarbure IIL. Par contre, la présence de KI au 
début de la réaction conduit à un mélange constitué surtout par II, la réduc- 
uon du type habituel du diquinol en hydrocarbure, qui est ici très facile, étant 
alors favorisée. 


RE AE Die Re D OU à MR CUT 1 US SU PONS à 
(3) G. Rio, Comptes rendus, 231, 1950, p. 781. 
(+) K. H° Mayer et K. Scnuster, Ber., 55, 1922, p. 819, CH. Mourev, Cu. DurRAISSE : 
et C. Mackarr, Bull. Soc. Chim, 33, 1923, p. 933. 


(5) Les cétones & halogénées sont effectivement réduites en cétones par KI + HCI. 
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GHIMIE ORGANIQUE. — Action du chlorure de nitrosyle sur les hydrocarbures 


acétyléniques. Note de MM. Rocer Perror et RaouL Berçer, présentée 
par M. Louis Hackspill. | 

; \ 

Une étude générale ne semble pas avoir été faite jusqu’à présent (1). Nous 
résumons les résultats obtenus avec le phénylacétylène et quelques uns de ses 
produits de substitution et homologues dans des domaines de températures pas trop 


éloignés de la température ordinaire. NOCI se comporte comme un agent de 
chloruration et de nitration donnant naissance à des chloronitrostyrolènes. 


D'une façon générale les composés acétyléniques réagissent moins facilement 
avec NO CI que les éthyléniques correspondants. Alors que le styrolène réagit 
vivement à température ordinaire en même temps qu’il se dégage de l’azote, 
la durée de la réaction est d'environ 2 à 3 jours dans le cas du phénylacéty- 
lène entre o et 20° et de plusieurs semaines pour les nitrophénylacétylènes. 
À basse température le styrolène forme un nitrosochlorure; ce n’est pas le cas 
pour le phénylacétylène. 

Nous avons le plus souvent conduit nos expériences en l’absence du solvant, 
dans des récipients scellés sous vide, en engageant une à deux moles de NOCI 
par mole de carbure. Au cours de la réaction il apparaît de l’azote dont la 
quantité correspond à environ 45 à 50 % de l'azote de NO CI, et un peu de NO. 
Dans le cas du phénylacétylène (P. A.) le produit de réaction est un liquide 
jaune orangé, lacrymogène, partiellement entraînable à la vapeur et per- 
dant HCI à la distillation. Par distillation sous pression réduite nous avons 
isolé de l’-8 dichlorostyrolène, du trichlorostyrolène et un produit solide 
fondant à 55-56° (ligroïne)E,, 127-129° de formule C; H; CINO, (analyse et 
cryoscopie). L’eau à 200° ou KOH alcoolique chaude l’hydrolysent en acide 
benzoïque. L’hydrogénation au nickel Raney ou mieux à l’aluminohydrure de 
lithium conduit à la G-phényléthylamine. La potasse alcoolique diluée et froide 
engendre de l’w-nitroacétophénone. Ces résultats montrent que le produit 
étudié est l’x-chloro B-nitrostyrolène CH; — CCI = CHNO, bien différent du 
chloronitrostyrolène (?)C;H; — CH = CCINO, préparé par action du chlore 
sur l’o-nitrostyrolène. Notre produit ne fixe ni le chlore ni le brome. Son 
principal intérêt réside dans la grande réactivité de son atome de chlore 
comme le montrent les exemples suivants : 

ro Les alcoolates donnent les cétals de l’w-nitroacétophénone. 

> Les thiocyanates, sélénocyanates, mercaptides et thiophénates donnent 


D 


(2) Le tolane est transformé partiellement en chlorure de benzoyle avec formation 


d'azote à 180°. R. Perror, Comptes rendus, 206, 1938, p. 1970. # 1 
(2) B. Prises, Liebigs Ann., 225, 1884, p. 345; J. THIELE et Harcker, cbid., 325, 1902, 


pp: 10. 


des AE au type C.H;,—CX=CHNO, (X= SCN, F 80°: F SeCN, F 98; 
S—CH,—CH,, F 92°; S—C,H,—CH,—p, F 101°). 


3° Avec les amines primaires, le chloronitrostyrolène réagit aisément : 
Ce =CCI=CHNO;-E 2 RNH, 5 CH; -CNHR=CHNOE RANCE. 
Les composés obtenus sont jaunes et solubles dans la soude s’ils ste 


d’amines aromaliques; ils sont presque incolores et insolubles dans la soude 2N 
s'ils dérivent d’amines de type non aromatique. 


4 Les amines aromatiques secondaires réagissent plus difficilement ou pas 


du tout. La monométhylaniline donne un produit jaune pâle insoluble dans la 
soude diluée. | | 
La solubilité dans la soude s'explique par le schéma suivant : 


[CH,=CNHAr=CHNO, = G;H;—C(=NAr)—CH; NO, ] + OH- 
+ CH;—G(=NAr)-CHNOO-+ H,0. 


Ces produits peuvent être considérés comme les aniles de l’w-nitroacéto- 
phénone à partir de laquelle on peut les obtenir par action des amines aroma- 
tiques primaires en présence d’acide acétique. 

Les produits dérivant d’amines secondaires ne possèdent plus d’atome 
d'hydrogène à l’azote et ne peuvent s’isomériser, d’où leur insolubilité dans la 
soude et leur coloration plus faible. 

L'insolubilité dans la soude des produits dérivant d’amines primaires à 
caractère non aromalique est explicable si l’on admet que dans ces molécules 
la forme énamine est la seule stable (*). Ce ne serait donc que pour les 
produits dérivant de bases faibles (amines aromatiques par exemple) que la 
migration protonique pourrait se faire. 


Dérivés aminés préparés à partir du chloronitrostyrolène et des bases suivantes : 
aniline F127°; toluidine ortho F 159-1609, para F113-115°; chloraniline ortho F 141-142°, 
méla F 120-121°, para F 136-137°:; métanitraniline F 161-162°; métaminophénylfluoroforme 
F88-90°; a-naphtylamine F 196-197°; monométhylaniline F 101-103°; monoéthylaniline 
F 92-73; cyclohexylamine F 116-117°; benzylamine F 92-93° ; Re EE F 114-115° ; mor- 
pholine F 168-170°; ammoniac F 105-106°; n-butylamine (liquide). 


Les autres acétyléniques étudiés se comportent comme le P. A. Dans 
quelques cas nous n’avons pu isoler les dérivés chloronitrés mais nous avons 
prouvé leur existence en les transformant en dérivés anilinés solubles dans la 
soude. 


A ——_—_—_—EEEE rs 
(*) D'après K. v. Auwers et W. Susemihl, les produits du type 
R—CNHAr—CH—CO—R! 


sont stables et ne se transforment pas d’une facon décelable en cétimines. 
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phényl-1 propyne-1 (non isolé et 104°). 


’ 
À 


MANÉRALOGIE. — Sur les phosphates alumineux de la région de Thuès (Sénégal). 
Note de M. Léon Carpecoums, transmise par M. Charles Mauguin. | 


M. L. D. Visse a récemment attiré l’attention sur les phosphates alumi- 
neux de la région de Thiès (*). Il me semble donc opportun de faire connaître 
les résultats d’une étude à laquelle je me livre depuis plusieurs années 
sur ce sujet complexe. | 

Rocnes MÈRES. — L’alumine et le fer des phosphates alumineux pro- 
viennent d’argiles, le phosphore et le calcium de phosphates tricalciques. 

Les argiles des roches mères sont de deux types : à 10,4 À et à 16 À. 
Les premières sont des palygorskites peu phosphatées et paraissant liées 
à une sédimentation calcaire; les autres, beaucoup plus abondantes et plus 
riches en phosphates, sont des montmorillonites ferrifères avec quartz 
clastiques. Des basaltes altérés, très épais en certaines régions du gîte 
: (Lam Lam), sont formés des mêmes montmorillonites qui ont été ailleurs 
finement sédimentées (Pallo). 

Les phosphates tricalciques, toujours apatitiques, sont tantôt en roche 
à éléments anguleux compacts soudés par des concrétions de staffelite, 
tantôt en masses feuilletées à minces lits d’argile, tantôt dispersés dans 
des calcaires et argiles. Leur concentration peut donner, dans ce dernier cas, 
des amas exploitables de phosphate pulvérulent contenant des silex qui 
enrobent des organismes phosphatés. Le phosphate dispersé, formé grâce 
à la sédimentation de fins organismes épigénisés, a fourni l’apport phos- 
phorique essentiel dans la genèse des phosphates alumineux, par ses grandes 
surfaces spécifiques et ses contacts intimes avec l'argile. 

PuHOsPHATES ALUMINEUX. — Dans les zones d’altération ayant contenu 
un excès de phosphates calciques par rapport aux argiles (en particulier 
à Pallo), on observe trois phases principales : 

1° La crandallite (C) (ou pseudowavellite) dont les caractères structu- 
raux et optiques sont ceux de la pseudowavellite de Fairfield (Utah); 
ses cristaux sont souvent prismatiques et associés parallèlement entre 
eux en longues bandes; parfois les prismes montrent une macle en croix, 


à déterminer. Les échantillons les plus purs possèdent un léger excès de, 


cations par rapport à la composition classique Ca Al, (PO.).(0H):.H,0. 
RQ 
(2) Comptes rendus, 234, 1952, p. 1977: 
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Une variété (C’) de crandallite possède la même structure que (C), ras? 
les raies impaires des plans passant par les axes binaires sont effacées dans 
le diagramme de poudre. | 

o Une phase (X), formée d’éléments extrêmement ténus dont la cristal- 
linité apparaît cependant aux rayons X. Sa réfringence est voisine de 1,64 
et son poids spécifique de 3,2. Sa composition diffère de celle de la crandal- 
lite par des teneurs plus faibles en calcium (rapport moléculaire Ca0/P,0; 
compris entre 0,60 et 0,85) et par la présence d’ions Fe” dans le réseau 
(plus de ro % des ions trivalents). Les taux de MgO et Na,0 sont faibles 
et même nuls dans certains échantillons. Cette phase ne peut se confondre 
avec la millisite. : 

3 L’Augelite (A). — Elle est très ténue, comme la précédente, mais 
donne des diagrammes de rayons X bien marqués qui concordent, pour 
l'identifier, avec sa réfringence (voisine de 1,59) et sa densité (un peu 
supérieure à 2,6). L’analyse chimique montre un petit excès d’ions Al par 
rapport à la composition classique AL,(PO,) (OH);. 

Les caractères thermiques des trois phases permettent de les distinguer 
aisément et seront décrits dans une Note spéciale. 

Dans les zones d’altération essentiellement argileuses (en particulier 
à Lam Lam), les phases (C), (C’) et (X) peuvent apparaître localement, 
mais on trouve aussi la wavellite et une turquoise. 


PÉTROGRAPHIE ET GENÈSE. — Les coupes des phosphates alumineux en 
place montrent, verticalement à partir du sol, une zone terreuse, des roches 
noduleuses, des brèches de plus en plus fines vers le bas et un mur argileux, 
rubéfié en surface, avec poupées de phosphate tricalcique corrodées. 
L’augelite (A), souvent mêlée à l’halloysite, est dans la partie supérieure, 
entourant couramment des vestiges de la phase (X) et des grains de quartz 
corrodés. Nodules et fragments de brèches compacts sont essentiellement 
formés de (X). Les ciments contiennent (X) mêlé à (C). Cette dernière 
phase se concentre en profondeur et dans les nodules cariés. 


La phase (X) est antérieure aux deux autres. Elle donne lieu actuelle- 
ment, en surface, à formation de la phase (A) par élimination du calcium 
et du fer, d’une partie de P,0;, et concentration d’A1,0,. En profondeur, 
libérant des ions P,0; et des ions ferriques, elle donne, après mise en solu- 
tion, de la crandallite qui cristallise, par sursaturation, dans la zone 
phréatique de niveau variable, ainsi que dans les nodules cariés. 

La transformation des roches mères en phosphates alumineux a corres- 
-pondu à une très grande réduction de volume (disparition totale des cal- 
caires, d’une grande partie des éléments de l’argile et du calcium des phos- 
phates calciques), d’où formation d’un karst important qui a provoqué 
les tassements expliquant l’existence des brèches. Ce même karst, développé 
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oubles niveaux « latéritiques » observées en quelques 


échantillon nous n'avons trouvé d’hydrargillite. 

Quand on recherche l’origine première des phosphates de cette région, 
il faut songer au volcanisme qui a précédé la sédimentation phosphatée 
et peut expliquer l'existence de milieux marins simultanément riches en 
ions phosphoriques et carboniques, ainsi qu’à l'abondance des montmoril- 
lonites paraissant dériver de basaltes. 


4 


GÉOLOGIE. — Sur une faune de mammifères miocènes découverte 
à Bent- Mellal (Atlas Marocain). Note de M. René Lavocar, présentée 
par M. Paul Fallot. | 


Présence au Maroc d’une faune de petits mammifères, attribuée au Vindobonien 
et constituée en grande partie de formes entièrement nouvelles, dont notamment un 
nouveau genre de Rongeur (décrit et figuré) important pour l’étude du problème de 
l’origine des Muridæ. 


Au cours d’une tournée géologique effectuée en 1951 dans l’Atlas Marocain, 
MM. P. Fallot, G. Dubar et G. Choubert avaient découvert dans la région 
de Beni-Mellal une lentille de calcaire pétrie d’ossements fossiles inter- 
calée dans des conglomérats rapportées au Pontien. Une étude plus appro- 
fondie ayant permis d'y observer des dents, des travaux d’extraction 
furent effectués d’abord par M. Lemoine, puis par H. Salvan. Toujours en 
cours, ils ont déjà fourni d'importants éléments d’une faune comportant 
surtout des Rongeurs, mais aussi des Insectivores, des Cheiroptères et 
des Ruminants, représentés par des ossements souvent très incomplets, 
mais surtout par des dents parfaitement conservées. 

Un petit nombre de dents de Rongeurs appartiennent au genre Cri- 
cetodon Lartet et peuvent être rapportées à l’espèce Cricetodon 1bericum 
Schaub, du Vindobonien et du Méotien du Valles-Penedes (Espagne) (*) 
ou à une espèce très voisine. pet 

La plupart des autres dents de Rongeurs doivent être rapportées à un 


(2) F. Tessier, Comptes rendus, 230, 1950, p. 981. 


(1) S. Scnaus, Los Cricetodontidos del Valles-Penedes (Estudios Geologicos, n° 6, 
Instituto de Investigaciones Geologicas « Lucas Mallada », 1948). 4 
5 I< 
C. R., 1952, 2° Semestre. (T. 235, N° 2.) 
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genre certainement nouveau, que je considère comme dérivé du genr 
Cricetodon, et qui s’en distingue par l’absence complète ou l'extrême 
réduction de la crête longitudinale (Längsgrat de Schaub). Par suite de 
ce détail important, la structure se rapproche notablement de celle des 
Muridæ, et il est permis de penser que la connaissance de ce nouveau 
genre éclairera sérieusement le problème de l'origine de cette famille, si 
importante, particulièrement en Afrique. Deux espèces, différenciées par 
la taille, représentent à Beni-Mellal ce genre pour lequel je propose le 
nom de Myocricetodon nov. gen., avec la diagnose suivante : « Molaires à 
plan général cricetodonte, mais où la crète longitudinale (Längsgrat) 
est absente ou très réduite, la vallée transverse continue ». Le Type est 
la dentition supérieure gauche M' — M° de la plus grande des deux espèces, 
Myocricetodon cherifiense nov. sp. avec la diagnose spécifique suivante : 
«Longueur M'—M?=2,8mm. Petit tubercule sur le cingulum lingual, 
entre les deux lobes postérieurs de M! et M’. Dents assez larges ». 

Quatre autres genres de petite taille sont représentés chacun par une 
dent en très bon état. Sauf l’une d'elles, qui paraît être d’un Myoxidé, 
il n’a pas encore été possible de rattacher à une famille déterminée ces 
formes très probablement entièrement nouvelles. En outre, une molaire 
inférieure appartient à un Sciuridé de la taille de Sciurus vulgaris. 


SE 


M 
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Dentition supérieure gauche (M!— M?) de Myocricetodon cherifiense nov. sp. Ech. Bn. M. { Type. 


Les Cheiroptères sont représentés par plusieurs dentitions. Une man- 
dibule de Soricidé est en cours de dégagement. Les Ruminants sont repré- 
sentés par une molaire isolée très usée, de forme brachyodonte, et des 
portions de squelette de taille moyenne. 

Les formes qui précèdent sont les seuls fossiles dont nous disposions 
pour dater les dépôts qui les contiennent. Étant données l’allure d'ensemble 
de la faune et la présence d’espèces affines à celles du Miocène d'Espagne, 
on est sérieusement fondé à considérer que cette faune n’est pas anté- 
rieure au Miocène. Dans l’état actuel des choses, le Vindobonien est l’âge 
le plus probable. Ainsi, au moins dans cette région, les formations détri- 
tiques rapportées par raisonnement au Pontien, se trouvent-elles datées 
paléontologiquement du Miocène supérieur. Chevauchées par le Lias du 
bord septentrional de l'Atlas, elles fournissent une précision importante 
quant à l’âge de cette phase tardive de dislocation. 
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La faune de Beni-Mellal est entièrement nouvelle pour l’Afrique. À ma 


_ connaissance, dans les gisements de Mammifères tertiaires, si rares encore 


en Afrique du Nord, aucun Rongeur ou Insectivore n'avait été signalé. 
Dans le reste de l'Afrique, trois régions seulement en ont fourni : le F ayoum 
(Olhigocène), les couches à diamants du Sud-Ouest africain (Aquitanien), 
l'Afrique Orientale (Miocène). On ne trouve dans les faunes de ces gise- 
ments, décrites jusqu'ici, aucune des formes de Beni-Mellal. D'ailleurs, 
si l’âge admis pour ces diverses faunes est exact, seules celles de l'Afrique 
Orientale, la plupart non encore décrites, pourraient être d'âge et de 
composition similaire. 

Par contre, il importe de souligner que le genre Cricetodon si abondant 
en Europe est représenté au Maroc. La présence à Beni-Mellal d’une espèce 
récemment découverte en Catalogne indique qu’au Miocène Supérieur 
des relations faunistiques existaient entre le domaine atlasique et l'Espagne 
péninsulaire. 


GÉOLOGIE. — Age des gravures de la station rupestre de Marhouma 
(Sahara occidental). Note (*) de M'° LIENRIETTE ALIMEN, transmise 
par M. Pierre Pruvost. | 


L 


La station rupestre saharienne de Marhouma, récemment découverte 
à quelques 20 km au Sud de Beni-Abbès, dans la vallée de la Saoura (*), 
présente sur la falaise et les rochers éboulés trois séries de figurations : 
un groupe |, ancien, de gravures à profil ponctué (points non jointifs), 
très patinées, de petite taille, de style naturaliste; un groupe IT, de beau- 
coup le plus important, également très patiné, comprenant des gravures 
de taille moyenne, à surface percutée, superposées aux précédentes, de 
style naturaliste ou semi-naturaliste; un groupe IIT, peu patiné, de très 
beau style naturaliste, de technique très différente (surface légèrement 
frottée). 

La position topographique de cette station permet de la situer par 
rapport au complexe des terrasses de la Saoura (*). Elle est certainement 
postérieure à l’époque de formation de la terrasse d’érosion Q'? qui est 
celle du début du dernier Pluvial. De faible intensité, ce dernier Pluvial 
comprend une première phase humide à 2 maxima (terrasses d’érosion oO 
de 10-15 m et Q!°, de 5 m) suivie d’un épisode aride ou semi-aride (indus- 
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(*) Séance du 7 juillet 1952. | 
(2) H. Azmmen et R. VizrazonGa, Bull. Soc. Préhist. Fr., 48, 1951, p. 509. 
(2) H. ALIMEN, Formations récentes de la région de Saoura-Ougarta (Monographies 


régionales du XIX° Congrès géologique international, Alger, 1952, à l'impression). 
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tries de faciès capsien), puis une deuxième phase humide (creusement, CESR ne mn 
I puis édification de la terrasse Q?, Néolithique). | | VA 
ne Les conditions écologiques reflétées par de nombreux animaux du 
Aux groupe II sont celles de la savane africaine : Panthère, Girafe, Phacochère, Ru 
Balaniceps, Flamant, Autruche, Rhinocéros (probable), et si l’Éléphant 
| n’est pas représenté à Marhouma, du moins l’est-1l dans la station ancien- 

5 nement connue d’Igli et dans celle récemment explorée de lOued Merlouk 
dans les Monts d’Ougarta, sensiblement de même âge (*). Il faut signaler 
dans le groupe II quelques animaux aujourd’hui adaptés à la zone déser- 
tique (Oryx, Gazelle, Gerboise), mais capables aussi de vivre dans la savane. 
XHAPES Au total, la faune du groupe II évoque une végétation assez abondante 
et la présence d’eau, donc une phase humide. 

La figuration dans le groupe I, si exceptionnelle au Sahara, du Cerf 
ni qui caractérise les climats tempérés, incline à penser plutôt à la 2° phase 
ot humide du dernier Pluvial, qui coïncide, dans la vallée de la Saoura, avec 
© un rafraichissement du climat (*). Une seconde indication milite dans le 

même sens. L'installation du peuple de graveurs a été précédée d’une phase 
ne d’intense éclatement des roches (la plupart des gravures ont été exécutées 
sur des blocs éboulés, à arêtes vives), mais a également été suivie, après 
le groupe IT, d’une phase d’éclatements (de gros blocs ont été fragmentés 
ou détachés de la falaise après avoir été gravés). La falaise ayant été 
immergée pendant la 1° phase humide, seule la 2° phase humide (néoli- 
thique) a pu être ici encadrée par d’intenses actions thermoclastiques. 
Les groupes Let IT sont donc de la 2° phase humide néolithique, le groupe IT 
pouvant se placer vers la fin de cette phase humide (présence de quelques 
animaux désertiques). 

Ainsi, nous avons pu parvenir à une détermination chronologique sans 
faire intervenir les caractères généralement invoqués pour dater les 
rupestres africains (succession des styles, des techniques, présence ou 
absence d'animaux caractéristiques), ce qui nous permet de présenter 
quelques observations. 

1° Le Néolithique d'Égypte correspond lui aussi à une phase humide, | 
à la dernière phase humide. Si donc cette oscillation climatique s’est 
produite au même moment en Égypte et au Sahara, ce qui est une hypo- 
thèse plausible, nous sommes amené à conclure que le Néolithique saharien 
est sensiblement synchronique du Néolithique égyptien et que les plus 
anciennes gravures de Marhouma datent de la même époque que les 
anciennes gravures d'Égypte. Une telle opinion ne peut qu'être suggérée 
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(5) R. BarraéLémy et L. Capiran, Revue École d'Anthrop., 9, 1902, p- 300-315; 
H. ALIMEN, Pa. Guiner et A. Poueyro, Bull. Soc. Préhist. Fr., 49, 1952, p. 129 
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civilisation reflétées par les groupes I et II de Marhouma. La faune est 


celle de l’époque précameline de Th. Monod, où elle semble occuper une : 


x} 


position archaïque à cause de la faible densité des Bœufs. Les hommes 
sont nus, ne portent ni mèche lybienne, ni javelot et bouclier, armement 
considéré comme récent dans l’Adrar Ahnet (*). On ne relève aucune 
preuve de domestication; par contre, le groupe II fournit des témoignages 
certains de chasse, de magie de la chasse, de magie de la reproduction, 
et des indices de cultes (animaux à robe ornées, disques, etc.). Ces carac- 
tères sont ceux d’une civilisation archaïque qui s'apparente, comme le 
montrera une étude détaillée, à la civilisation amratienne, et plus encore 
sans doute, à la civilisation des « chasseurs les plus anciens » des déserts 
arabique et libyque, premiers stades post-néolithiques égyptiens. 

3° Les gravures piquetées de taille moyenne de Marhouma apparaissent 
dans ces perspectives comme synchroniques des « grandes gravures incisées 


préhistoriques », associées au Néolithique de tradition capsienne dans le 


Sud-Oranais (°), alors qu’en général une telle technique caractérise le 
groupe plus récent « hbyco-berbère ». Ajoutons que les belles figures natu- 
_ralistes du groupe [IT de Marhouma, étroitement apparentées aux peintures 
de Djorf-Torba ("), sont certainement synchroniques de récents « Hibyco- 
berbères » schématiques. Ainsi, la succession classique des styles et des 
techniques ne s’applique pas à la succession des figurations de Marhouma. 
C’est un nouveau témoignage des difficultés maintes fois signalées de la 
chronologie des rupestres sahariens, et un essai de solution basé sur l'étude 
des phénomènes géologiques quaternaires. 


GÉOLOGIE. — Corrélations entre les données gravimétriques et structurales 
dans le Nord de la province d'Alger. Note (*) de MM. Louis GLaxGEAUD 
et Jean Lacruca, transmise par M. Pierre Pruvost. 


Comme l’ont souligné différents auteurs et notamment M. Lejay (°), 
les données de la gravimétrie ne permettent pas, à elles seules, de résoudre 


(*) Tu. Mono», L’Adrar Ahnet (Travaux et Mémoires de l’Institut d'Ethnologie, 


Paris, 19, 1932). 
(5) R. Vaurrey, L'art rupestre nord-africain (Arch. de Paléont. Hum, 1939). 
(5) M. Reycasse, Monuments funéraires préislamiques de l'Afrique du Nord (Publ. 


du Gouvernement général de l'Algérie, 1950, p. 107). 
(*) Séance du 7 juillet 1952. 
(1) Développements modernes de la gravimétrie, 


1947. 


chap. VIIT et IX, Gauthier-Villars, 
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les problèmes géologiques. Cependant, en Algérie, les relations entre les 


anomalies isostatiques (*) et les données structurales (*) établies d’une 
façon indépendante montrent des corrélations si nettes qu’elles fixent les 
solutions les plus probables. Des profils gravimétriques inédits, exécutés 
par l’un de nous postérieurement au réseau faisant l’objet de la publi- 
cation (*), ont non seulement confirmé, mais nettement accentué ces 


corrélations. 


On peut distinguer ici deux sortes d’influences : les premières, locales 


et relativement superficielles, peuvent être situées à quelques kilomètres de 
profondeur. Elles se manifestent sur des distances de quelques dizaines 
de kilomètres et peuvent être facilement reliées aux unités géologiques 
superficielles. Au contraire, les influences régionales, plus étendues, ne 
trouvent pas d'explication géologique, observable directement. Elles sont 
d’origine plus profonde, intracrustale et sous-crustale. Nous chercherons à 
interpréter les anomalies par les influences superficielles, laissant pour 
une étude ultérieure, les résidus éventuels. 


Ces anomalies semblent liées aux variations d'épaisseur et de nature 
(densité moyenne) de la couverture secondaire, tertiaire et quaternaire, 
Elles font ainsi apparaître les unités paléogéographiques et structurales, 
décrites en détail par l’un de nous, depuis 1932 (*). A l’intérieur de ces 
unités, la valeur de l’anomalie isostatique dépend de la nature des dépôts 
qui sont intéressés par ces ondulations. On peut établir les règles suivantes 
qui sont presque toujours observées. 


Les transformations métamorphiques et métasomatiques augmentent 
la densité des terrains. C’est ainsi que la série dite des schistes de la Chiffa 
et du Bou Maad, les schistes bleus de Littré et de l’Amrouna, d’âge juras- 
sique et néocomien inférieur, ayant subi un début de métamorphisme 
(séricitisation) ont une densité voisine de celle des schistes primaires du 
massif ancien. Ces deux séries secondaire et primaire ont d’ailleurs, sur le 
terrain, des aspects si voisins que les schistes de la Chiffa et de Littré 
avaient été attribués au Primaire. 


Pour les terrains non métamorphiques, la densité est, en moyenne 
:1? . , ’ a £ Le à È ? 
d RUTAUE plus faible que le terrain est plus récent. Ainsi, les dépôts miocènes, 
pliocènes et quaternaires donnent des anomalies négatives, d’autant plus 
accusées qu’ils sont plus épais. Il en est de même pour une grande partie 
He sn ne inférieur et moyen qui auraient, dans l’ensemble, une 

ensité faible. Aussi r : s ARTS LENS 
ssi pour interpréter les données gravimétriques, nous 


(?) JS. Laarura, Bull. Carte géol. Algérie, 4° série, n° 9, 1991. 
(5) L. GranGraun, Bull. Carte géol. Algérie, 2° série, n° 8, x pl. 
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; _ utiliserons comme éléments de base les unités géologiques que nous avons 

| _ définies précédemment (‘). 

“ti L'influence positive du bourrelet liminaire primaire (zone Lou des Kabylies) 
formé de terrains métamorphiques, de gneiss et de granit, apparaît nette- 
ment. L'influence négative de la couverture secondaire et tertiaire au Nord 
du massif ancien, se manifeste de façon faible dans la région de Dellys 
(où l’anomalie reste positive entre +61 et + 67 mg). Ceci peut être dû 
soit à une faible épaisseur de la couverture, soit, plus probablement, 
à l’existence d'importantes montées volcaniques, et intrusives, d'âge 
olhigocène. | 

Au Sud de la zone côtière, on voit d’abord apparaître l'influence nette 

‘ des bassins de sédimentation miopliocènes (Mitidja, bassin de Ténès et 
du Chélif). Les minima des profils sont plus marqués pour la plaine du 
Chélif que pour la Mitidja. Cette différence peut être entièrement due 
à une plus grande épaisseur des sédiments miopliocènes dans le Chélif, 

| mais 1l est plus probable que le minimum du profil Ténès-Orléansville est 
influencé aussi par l’action sous-jacente de la zone IT qui s’ajoute à celle 
de la série miopliocène. Cette unité (sillon sud-kabylien) est, en effet, 
remplie de sédiments allant du Crétacé supérieur au J'urassique. Au con- 
traire, le miopliocène de la Mitidja recouvre le prolongement du massif 
ancien (zone I), dont la densité est plus élevée que celle des séries crétacées 
de la zone II. 

Dans le bassin de Médéa, le minimum du profil Blida-Boghari est dû, 
non à la couverture miopliocène relativement peu épaisse, mais à la forte 
épaisseur de la couverture Crétacé supérieur. De même, sur le profil 
Arba-Aumale, les deux minima coïncident avec le maximum d'épaisseur 
de la couverture Crétacé supérieur. 

Sur le même profil, les maxima correspondent aux anticlinoriums de 
Sakamody et des Bibans. Cette influence positive des anticlinoriums est 
encore plus accentuée dès qu'’affleure la série jurassico-néocomienne des 
schistes de Blida, dans la zone IT où, dans l’axe de l’anticlinorium à Chrea, 
l’anomalie positive atteint + 32. C’est aussi le cas pour les schistes bleus 
qui apparaissent en zone [V dans le prolongement de l’anticlinal des Bibans 
aux environs de Marbot, où Mattauer leur a attribué plus de 2 000 m 
d’épaisseur. Ce faciès sub-métamorphique disparaît et s'enfonce à l'Ouest, 
dans la zone IV, sous le Crétacé moyen et supérieur. Aussi, le profil entre 
Orléansville et Vialar montre une variation régulière, sans anomalie posi- 


tive nette. | ee it 
Ainsi, sur tous les profils, la couverture d'âge crétacé moyen el supérieur 


montre une densité plus faible que la série jurassico-néocomienne sous-Jacente. 
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(+) L. GLanGrauD, loc. cit. 
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et des calcaires jurassiques minéralisés de la zone II, qui manifestent 


nettement leur action positive le long de la vallée du Chelif entre les 


Zaccar et Orléansville. L’anomalie positive de la vallée du Chelif coïncide, 
en effet, d’une façon très remarquable, avec ce que l’un de nous a nommé 
« géanticlinal du Chelif » (zone IIT). 

Ces corrélations permettent d’envisager, pour un certain nombre de 
formations types, en place, la détermination de densités moyennes. L’utili- 


_ sation de ces valeurs, au lieu de la densité uniforme 2,67, est susceptible de 


fournir des anomalies résiduelles, dont l’explication relèvera peut-être de 
phénomènes profonds. Par exemple, on doit s'attendre à voir persister un 
maximum sur le littoral (ou légèrement au large) (*). Cette tendance d’ordre 
régional, se rattache à la zone d'anomalies positives qui apparaît à la partie 
Sud de la Méditerranée. L'un de nous (*) l’a expliqué par l’action de phéno- 
mènes profonds (courants sous-crustaux, plioquaternaires) qui sont accom- 
pagnés de nombreuses manifestations : tectoniques, morphologiques et 
géophysiques. 


GÉOLOGIE.— Observations en Bretagne sur des granites à enclaves de schistosités 
discordantes, dites enclaves déplacées. Note de MM. René Perrin et 
Marcez Rougauzr, transmise par M. Pierre Pruvost. 


Très fréquemment les massifs granitiques contiennent des enclaves, 
parfois nombreuses, pour lesquelles l’orientation de la schistosité est la 
même d’une enclave à l’autre et parallèle à celle de roches encaissantes. 

Ce fait implique que ces enclaves n’ont subi aucun changement d’orien- 
tation lors de la formation du granite et est indiscutablement très en faveur 
de la granitisation en milieu solide. Quelques cas ont cependant été 
rapportés dans la littérature où la schistosité d’enclaves voisines est nette- 
ment discordante; ceci a été invoqué en particulier par J. Cogné (‘) à la 
suite d'observations près du Fort de la Lève (Loire-Inférieure), comme 
preuve d’un état au moins pâteux du granite au moment de sa mise en 
place. 

Un très bel exemple de granite à enclaves discordantes a été décrit 
par J. Lelubre (*), à Beg an Fry (Côtes-du-Nord). L’un de nous (R. P.) 
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(5) H. P. Cosrer, The gravity field of the Western and central Mediterranean 
Groningen, 1945. 

($) L. GLaxaraun, Bull. Soc. Géol. France, 6° série, 1, fase. 8, 191, et Annales de 
Géophysique, Paris, 8, n° 1, 1952, p. 10-13. 


(:) Comptes rendus, 231, 1950, p. 1076. 
(?) Bull. Soc. Géol. Fr., (5), 8, p. 673-688. 
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Une densité forte doit aussi être attribuée à la série des schistes primaires 
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_ avait observé en ce point, en 1940, des faits curieux et frappants. 
: excursion récente commune nous a permis de préciser et d'étendre ces 
observations : le dit granite correspond à une « eruptive breccia » au 
contact latéral ouest du granite de Beg an Fry et des schistes bien lités 
identiques aux enclaves : la discordance de certaines de celles-ci est ie 
feste. Mais notre attention a été attirée par le fait qu’à quelques mètres 
à peine de ce point existent côte à côte, à l’intérieur d’enclaves de grandes 
dimensions, des plages de schistosité, elles-mêmes nettement discordantes, 
venant buter les unes contre les autres presque sans raccordement apparent. 
Ce fait, constaté à diverses reprises, nous a.conduits à réexaminer de plus 
près un éperon rocheux photographié par J. Lelubre et à constater, en 
cassant légèrement la roche, qu’à sa partie supérieure deux enclaves à 
schistosité discordante sont en réalité reliées entre elles par une mince 
partie de roche restée massive. À 
Poursuivant plus avant notre examen vers l'Ouest, nous avons constaté 
d’autres faits : y 
1° À l’intérieur des schistes en place existent localement des parties 


de roches non transformées restées massives où la: schistosité vient 


« mourir » et ceci même dans des parties rubannées où l’allure tend vers 
celle que l’on qualifie généralement d’ « injection lt par lit »; 

2° Une surface lisse bien exposée, de plusieurs mètres carrés, montre 
à l’intérieur des schistes, des « filonnets » ou des plages plus ou moins 
étoilées de granite, complètement isolés, branches ou filonnets ayant 
quelques centimètres de longueur. Contre certains d’entre eux s'appuient 
des zones de schistosités discordantes et qui restent discordantes lors- 
qu’elles se rejoignent sans interposition de granite. L'aspect est assez 


x 


frappant. 
La comparaison de ces faits et du granite à enclaves discordantes proche 


montre que celui-ci dérive simplement d’un stade de développement plus 
avancé du lacis granitique conduisant à la brèche éruptive et qu'il n’est 
nullement besoin d’invoquer des mouvements des enclaves au moment 
de la formation du granite; le fait est parfaitement compatible dans ce 
cas avec la granitisation en masse solide; celle-ci est d’ailleurs illustrée 
par la naissance, in situ, des plages étoilées ou filonnets de granite complè- 
tement isolés à l’intérieur des schistes, à quelque distance du contact 


proprement dit. | 

Nous avons retrouvé à plus petite échelle un phénomène semblable 
sur la côte Cap Coz-Beg Meil (Finistère). Enfin, l’un de nous (R. P.) s'étant 
rendu à l'Ouest du Fort de la Lève, c’est-à-dire sur la localité où J. Cogné 


à observé des enclaves déplacées, a constaté la présence dans les mug- 


matites, près du granite, de variations extrêmement rapides et brutales 


de leurs schistosités en certains points, variations amplement suffisantes 
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pour permettre de considérer qu’il n’est, là encore, pas nécessaire d’envi- 
sager un déplacement des enclaves pendant la granitisation. 

UT] paraît, en outre, certain dans le cas de Beg an Fry, que l'orientation 
de la schistosité n’a point été déterminée par des conditions régionales 
de tensions ou de déformations, mais bien par des conditions extrêmement 
locales : il n’est pas déraisonnable d'imaginer que celles-ci aient été les 
tensions entraînées par les changements de volume dus au métamorphisme 
responsable de la schistosité et à la granitisation que, semble-t-il, les faits 
montrent appartenir à un même cycle. 

Ajoutons que certaines obsérvations faites à Beg an Fry, au Fort de 
la Lève et autres lieux, incitent à penser que des allures plissées de mica- 
schistes ou gneiss n’impliquent pas obligatoirement, dans tous les cas, 
“un plissement_ postérieur au métamorphisme. [l semble que de telles 
apparences peuvent se produire telles quelles, lors d’un métamorphisme 
(orientation conditionnée par les courbes des tensions ou des déforma- 
tions ?), tout comme il semble de plus en plus, d’après nombre de faits, 
que les fameux plis ptygmatiques se sont formés tels quels, et n’ont point 
fait l’objet de plissements ultérieurs. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Variations rapides dans les courants telluriques 
et le champ magnétique terrestre. Note (*) de M Yvonxe Beaurirs, 
MM. Gasron Gisauur et GEza Kuwerz, présentée par M. Charles Maurain. 


Les enregistrements simultanés des courants telluriques et du champ magnétique 
terrestre réalisés par la Compagnie générale de Géophysique et l'Institut de Phy- 
sique du Globe de Paris permettent de vérifier l’étroite corrélation, onde par onde, 
qui existe entre les oscillations rapides des deux phénomènes : correspondance par- 
faite des ondes, identité des périodes, même évolution des régimes oscillatoires. 


Dans une précédente Note ('), M" Beaufils a montré qu'il existe une 
étroite corrélation, onde par onde, entre un enregistrement tellurique et 
un enregistrement magnétique obtenus à grande distance l'un de l’autre. 
Antérieurement, MM. Schlumberger et Kunetz (?) avaient déjà observé 
de semblables corrélations entre les courants telluriques et la dérivée 
de la composante verticale du champ magnétique en un même lieu. 

De nouveaux enregistrements simultanés des variations telluriques et 
magnétiques ont pu être réalisés de façon continue, du 16 au 23 mars 1952, 
SRB MERS pipe ouf ie MER |, NP MERE RDS ES 

(*) Séance du 16 juin 1952. 

(1) Comptes rendus, 230, 1950, p. 2108. 


(?) Association of Terrestrial Magnetism and Electricity, Transaction of Oslo 
Meeting, 1948, Washington, 1950, p. 518. 
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Lab | grâce à la collaboration de la Compagnie générale de Géophysique avec 
linstitut de Physique du Globe de Paris. | | 
: eu: En Champagne, une station provisoire installée dans la ferme du 
40 , Merland (49° 20° N, 2° or' E) a été équipée de deux « enregistreurs C1 


universels » C, G. G. à grande vitesse (1 cm/m) au moyen desquels a été 
assuré, sur l’un des films, l'enregistrement continu des composantes NS 
et EW des courants telluriques, sur l’autre film, celui de la composante 
tellurique EW et de la dérivée dZ/dt de la composante verticale du champ 
magnétique. Des repères de temps spéciaux permettent de déterminer 
celui-ci à 2 s près. 

À l'Observatoire de Chambon-la-Forêt, des enregistrements à grande 
sensibilité ont été obtenus, pour la composante horizontale du champ 
magnétique (H) au moyen du variomètre apériodique Gibault (*) (vitesse 
de déroulement 0,32 cm/m) et, pour sa dérivée dH/dt, au moyen de 
l’appareil Grenet (*) (1,2 em/m). x 

1. L’étroite corrélation, onde par onde, entre oscillations telluriques 
et oscillations magnétiques a ainsi été confirmée et précisée sur une série 
remarquable de régimes oscillatoires coïncidant avec l’époque d’équinoxe. 
Elle est permanente et presque parfaite entre les courbes EW et H, excel- 
lente quoique moins constante entre les précédentes et dZ/dt ou dH/di, 
tandis qu’elle est, en général, moins bonne avec la courbe NS (fig. 1). 
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Fig. 1. 


2. De nombreux trains d’oscillations présentent un début brusque 
permettant une détermination précise du temps. Sur 20 mesures, un seul 
écart dépasse 5 s entre les enregistrements EW et F (ce sont alors les 
oscillations NS qui sont simultanées avec H); 14 écarts sont inférieurs 
à 3 s. Les oscillations sont donc simultanées dans les courants telluriques 
et dans le champ magnétique. 

TION EE TENTE PRERON | RES 
(5) Annales de Géophysique (sous presse). 
(“) Annales de Géophysique, 5, 1949, p. 188. 
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systématiquement la période apparente T et l'amplitude maximum A 
des trains d’oscillations les plus remarquables sur EW et sur H. On vérifie 
ainsi l'égalité rigoureuse des périodes et le comportement identique des 


variations telluriques et des variations magnétiques qui présentent les 
unes et les autres quatre régimes principaux d’oscillations : 


1° les oscillations normales, d’une période de 25 à 30 s, qui caracté- 
risent le régime de jour; 
_o° des trains d’oscillations généralement brefs, de même période, qui 
apparaissent exceptionnellement la nuit; 
3° des oscillations de grande période (de l’ordre d’une minute) carac- 


téristiques du régime de nuit; 


4° des trains brefs d’oscillations de courte période (< 20 s), également 
fréquents la nuit. 

La figure 2 montre la variation diurne moyenne de T et de À relative 
à la semaine d’expériences (chaque ordonnée est la moyenne de toutes 
les observations comprises dans un même intervalle de 5 m) : 
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Fig. 2 


La nuit, entre 22 h et 2 h, prédominance des grandes périodes, avec des 
amplitudes notables; de 2 h à 4 h, régime calme, avec de faibles oscilla- 
tions de courte période, puis l’amplitude augmente, la période restant 
courte. 

Entre 5 h et 6 h, maximum net de la période. Cette dernière reprend 
ensuite sa valeur antérieure jusque vers 9 h, puis croît lentement tandis 
que l’amplitude passe par un maximum marqué entre 10 h et 11 h. 

À 18 h, augmentation soudaine de période et d'amplitude. 

Les graphiques de A°/T? font apparaître le maximum, vers 10 h, qui 
correspond à la prédominance des oscillations normales d'environ 25 s. 

4. Pour ces dernières, la composition des élongations telluriques, NS 
et EW d’une part, des élongations correspondantes de H et D d’autre 
part, montre que la composante horizontale du champ de variation magné- 
tique est perpendiculaire à la direction du courant tellurique. L’étude 
plus détaillée des différents régimes fera l’objet d’une publication ultérieure. 
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3. L'évolution diurne du régime oscillatoire à été étudiée en ren 
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: PHYSIQUE DU GLOBE. — Utilisation de trous forés dans les roches pour l'étude 
_ de leur rayonnement pénétrant. Note de M Anrierre Hée et M. René 
_ Lecocazer, transmise par M. Charles Maurain. | 
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Mise en évidence des difficultés qu’offrent l'évaluation des corrections topogra- 
phiques et des corrections dues à l'effet d'émanation dans le cas de mesures faites 
avec un tube compteur à l'extérieur de la roche. Ces corrections sont annulées 

0e lorsque le compteur est mis au sein de cette roche. 

/ a É : ; . . . À 4 1 ie 
+ | La formule d'Ève, concernant l’ionisation, peut être adaptée à l’emploi des 
tubes compteurs mesurant le rayonnement + (!). Si un tel compteur est placé 
au sein d’une substance radioactive s'étendant à l'infini, en l'occurrence, la 


roche à étudier, le nombre de coups/minute N est donné par la formule 
S 
(1) N=4maÿ _ 


d;, densité de la roche; S, sensibilité du compteur au corps radioactif envisagé, 
c'est-à-dire nombre de coups par minute donnés par 1 g de substance active 
placé à 1 cm du compteur; x, coefficient d'absorption correspondant de la 
roche; C, concentration de la substance envisagée, exprimée en grammes par 
gramme. Inversement, si N est connu, celte formule permet d’évaluer, le 
compteur étant placé davs la roche, la concentration des substances radio- 
actives qui y sont contenues. À 

Sur le terrain, à la surface, le nombre de coups par minute enregistré diffé- 
rera notablement du nombre théorique. Pour se ramener aux conditions 
d'application de la formule (1), il faudra affecter les mesures brutes des 
corrections suivantes : 

1° correction topographique concernant le rayonnement y de la roche; 

2 correction concernant le rayonnement cosmique, en relation avec la 
topographie et la pression atmosphérique; 

3° Correction de l'effet d'émanation qui peut ne pas être négligeable au sol 
en montagne. H. Garrigue (?) signale des concentrations de 1,4.107'° jusqu’à 
160 et même 550.10-!% Curie/cm* en des stations non enneigées. 

Des expériences dont les résultats seront publiés ailleurs, nous ont permis 
de définir les coefficients de la formule (1) pour un gammaphone du Commis- 
sariat à l'Énergie atomique et pour un appareil RD/0 Mesco. | 

Nous avons choisi pour la vérification de la méthode deux roches qui, grâce 
aux conditions d'expérience, nous ont permis de mettre en évidence le rôle 
des divers facteurs à envisager. 

DE ARE EU RES 


(1) Szaray et CoonGor, Sciences, U. S. A., 109, février 1949, p. 146-147. 
(2) H. Garrieue, Comptes rendus, 205, 1937, p- 420. 
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A. Carrière de rhyolite d'Eftermatten. M Nous avons trouvé, en plein dans 
la roche, un trou de mine préparé pour une explosion prochaine. Il nous 
a élé facile d'y faire une mesure avec le gammaphone. Nous avons relevé 
442 coups/mn, ce qui doit correspondre au rayonnement pénétrant lotal de la 
roche, sans qu’il y ait lieu, semble-t-il, d'envisager de correction. Le gamma- 
phoneplacélelongde la paroi delaroche a donnélemêmejour 38,4 +2 coups/mn, 
dans des conditions telles qu'on peut envisager le rayonnement de la roche 
utilisé entre les limites 1/2 et 3/4, le rayonnement cosmique agissant seulement 
par 1/2 de sa valeur (18 coups/mn pour l'altitude de la station). Notons que 
l'effet d'émanation existe toujours pour des mesures extérieures à la roche 
puisque l'air du sol renferme toujours de l’émanation; il sera plus ou moins 
important suivant la sensibilité de l'appareil et suivant la teneur de l'air en 
émanalion. 

Pour nos appareils, une quantité d’émanation deo.10 ‘°Curie/cm* donnerait 
10 coups/mn au gammaphone et 66 coups/mn au RD/O. Cette teneur en éma- 
nation de l’air au sol n’est pas invraisemblable d’après les chiffres déjà cités 
et dans une carrière, très souvent en exploitation, où la roche est fraîchement 
brisée. 

On peut essayer, à l’aide des mesures exposées plus haut de chiffrer l'effet 

d'émanation. Si l’on suppose le rayonnement de la roche utilisé dans le 
rapport 1/2, nous trouvons : 4,4 effet d’émanation < 10,4, ce qui corres- 
pond à une concentration C de l’air en émanation comprise entre 45.107"° 
et 108.10 "° Curie/cm*. 
La supposition que le rayonnement de la roche est utilisé dans le rapport 3/4 
conduit à une concentration négative. D'où l’on peut conclure, ce qui s'accorde 
avec les conditions expérimentales, que le rayonnement de la roche est bien 
utilisé dans un rapport compris entre 1/2 et 3/4. 

B. Rhyolite du Rosskopf. — On connaît par différentes méthodes les 
teneurs en substances radioactives de celte roche : (4,9 + 1)107° g/gU; 
(20,4 +5)10—° g/g Th et 0,038 g/gK. 

a. On peut exprimer l'équivalence en uranium de ces substances actives 
pour le gammaphone. On trouve (31,3 + 4)10° g/g U, ce qui correspond à 
N= 24,59 +3 coups/mn. Le gammaphone placé le long de la paroi, dans des 
condilions identiques à celles de la Rhyolite d'Eftermaiten, a donné 
23,9 1,9 coups/mn. Nous pouvons en déduire que l'effet d’émana- 
tonZ<, et C'2Z 26.10! Curie/cm®" 

b. Le RD/O placé dans une position identique à celle du gammaphone nous 
conduit à CZ 22.107 Curie/cm?. 

Ainsi pour les deux appareils, en ne tenant compte que de la moitié du 
rayonnement de la roche, la concentration de l’air en émanation aurait comme 
valeur supérieure 26.107!°%x 2= 52,10"'° Curie/cm*. 

Ces mesures, relativement faciles à interpréter, laissent cependant entrevoir 


ANNE SENTE" | 11# Qu ns 
: ses D orme pour évaluer les parte respectives des trois rayon- 
_.  nements à cons pour toute mesure faite à l'extérieur de la roche. 
e Au contraire, l’utilisation de trous permet de connaître sans ambiguïté le 
rayonnement pénétrant total d'une roche. On pourra ainsi exprimer, non 
seulement, la radioactivité de la roche par son équivalence en uranium 
relativement à l'appareil utilisé mais, parfois aussi, sa teneur en thorium. Il 
suffira pour cela d’avoir déterminé par une analyse chimique la teneur en K,O 
et la teneur en uranium, par exemple par la méthode du radon, Le nombre N 
de coups par minute attribuable au Th se déduira par différence entre le nombre 
total de coups par minute et la somme de coups par minute correspondant à 

_ Puranium et au K. Ainsi, des mesures faites dans un trou pratiqué dans le 
granite de Brifosse, nous ont permis d'évaluer la concentration en Th 
à (34,9 E12).10 °g/g. D’après la méthode utilisée cette mesure porte sur 
environ 2 t de roche. 


BOTANIQUE. — /nterprétation phylogénétique des formes anthéridiennes 
tératologiques chez les Polypodiacées. Note (*) de M. JEan Morre, trans- 
mise par M. Louis Emberger. 


On sait depuis longtemps que les gamétophytes des fougères, déve- 
loppés dans des conditions anormales, affectent une morphologie parti- 
culière et portent des anthéridies aberrantes d’aspects variés. 

La confrontation de ces diverses formes anthéridiennes et leur séria- 
tion suggère une conception assez inattendue de l’organe mâle, au moins 
en ce qui concerne les Polypodiacées auxquelles appartiennent les pro- 
thalles étudiés ici. L’anthéridie s’y résout, en effet, fondamentalement, 
à un trichome paucicellulaire unisérié dont la cellule apicale est génératrice. 
De ce schéma dérivent toutes les formes observées. 

_ Le type le plus élémentaire est celui dans lequel la cellule apicale cessant 
d’être génératrice, devient spermatogène. L’anthéridie est alors, en fin 
d'évolution, constituée par une vésicule renfermant les spermatozoïdes. 
Cette vésicule, terminale et portée par un court pédoncule, est nue et 
dépourvue de l’assise de cellules protectrices présentes dans l’anthéridie 
normale (fig. 1). ses 

* Mais, le plus souvent, la cellule apicale ne modifie pas ses potentialités 
fonctionnelles; et c’est l’un des segments proximaux détachés d'elle, qui 
devient spermatogène. Il s’agit alors, soit du segment subterminal ou 
pénultième, soit du segment antépénultième. Et, dans les deux cas, 
plusieurs modalités peuvent s'offrir. Mais, même dans le cas le plus simple, 


= 


a —————————— 


(*) Séance du 7 juillet 1952. 
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Ce revêtement, ainsi d’abord réduit à la seule cellule apicale et, par 
conséquent, partiel, devient ultérieurement total, grâce à lexpansion 
latérale de la cellule sur laquelle repose l’initiale spermatogène. Cette 
cellule, devenue concave, rejoint par son bord, au niveau de la région 
équatoriale de l’ensemble anthéridien, le bord inférieur de la cellule apicale 
désormais operculaire (fig. 3). 


Plus tard encore, l’accentuation de la concavité de cette cellule basale 
amène au type souvent décrit, dans lequel la cellule concave, perforée 
Ra _ en son centre, devient uniquement pariétale et schématiquement cylin- 
es drique (fig. 4). R | 
_ Les mêmes phénomènes se reproduisent dans le cas où la cellule sperma- 
togène est antépénultième. La cellule génératrice apicale a alors détaché 
un segment subapical, homologue du segment concave proximal, et évo- 
luant, comme ce dernier, vers la forme annulaire pariétale. Quant à la 
cellule sur laquelle repose l’initiale spermatogène, elle offre ici encore les 
deux aspects précédemment décrits. Elle peut être simplement concave 
(fig. 5), ou, exagérant cette concavité, devenir annulaire et, associée au 
segment subapical, réaliser la paroi bicellulaire cylindrique bien connue 
des Polypodiacées (fig. 6). 


Ainsi s'offrent tous les aspects intermédiaires entre la vésicule sperma- 
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stérile protectrice ou gamétange. | 

* Or, le gamétocyste est caractéristique des thallophytes, tandis que 
les embryophytes ont des organes sexuels de type gamétangial. La série 
des aspects décrits ci-dessus élucide donc et confirme l’origine algale 
des fougères. x 

_ En outre, étant donné que, chez les bryophytes, on ne retrouve pas 
chez les organes homologues cette structure fondamentale unisériée à 
sept transversaux, 1l est légitime de penser que les Polypodiacées dérivent 


des algues vertes, sans qu’intervienne, dans leur phylogenèse le groupe 
des Muscinées. 


BOTANIQUE.— Action des substances de croissance sur le bouturage de l'Hibiscus 
rosa sinensis L., Malvacée ornementale. Note (*) de M" José Marrei, trans- 
mise par M. Louis Emberger. 


Nous avons déjà fait connaître que les substances de croissance exerçaient 
une influence favorisante très nette sur le bouturage de plusieurs espèces 
de Ficus (*) et de l’Acalypha obovata Benth. (*). Nos expériences nous ont 
permis notamment, d’une part de réussir la multiplication par boutu- 
rage du Ficus macrophylla, qui, jusqu’à présent, paraissait rebelle à ce 
processus, et d'obtenir, d'autre part, des Acalypha obovata à feuilles plus 
grandes et plus vivement colorées que ceux provenant de boutures témoins. 

Poursuivant nos investigations dans ce domaine, nous avons étudié 
l’action des substances de croissance sur une Malvacée cultivée en serre 
et très décorative : l’Hibiscus rosa sinensis L. 

Sans doute cette plante se multiplie-t-elle facilement par le bouturage, 
en hiver, de rameaux demi-aoûtés, mis en serre, sur couche chaude et 
sous cloche. 

Néanmoins, il nous a paru intéressant de rechercher si le trempage 
des boutures de cette espèce dans des solutions d’acide B-indol-acétique et 
d'acide indol-butyrique était susceptible d'améliorer ce processus de 
multiplication végétative. | 

Nous avons opéré dans les mêmes conditions que précédemment et 
également avec des solutions dont les concentrations étaient respective- 
ment de 120, 5o et 20 mg/l. | Pr 

Nos expériences nous ont permis de constater que les acides utilisés 


(*) Séance du 7 juillet 1952. 

(:) Comptes rendus, 234, 1952, p. 754. 

(2) Comptes rendus, 234, 1952, p. 1708. 
C. R., 1952, 2° Semestre. (T. 235, N° 2.) 
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= améliorent très nettement l’enracinement de nos boutures, aussi bien en ce 


qui concerne le pourcentage de résultats positifs que le nombre de racines 
qui se développent sur les boutures enracinées. 

En effet, alors qu'avec les boutures témoins, trempées dans l’eau pure, 
les réussites n’ont été que de 65 %, ce pourcentage a atteint 95 et 96 % 
avec les boutures traitées. 

De même, les boutures témoins n’ont donné naissance, chacune, qu’à deux 
ou trois racines ayant une longueur de 0,5 à 2 cm, alors que les boutures 
traitées, par l'acide indol-butyrique notamment, possédaient chacune sept 
à huit racines, dont la longueur variait entre 1 et 3 cm. 

Les acides utilisés ont encore provoqué une accélération de l’enracinement, 
puisque les racines apparaissaient au bout de 16 jours sur les boutures 
traitées et seulement au bout de 26 jours sur les boutures témoins, soit 
un gain de 10 jours en faveur des premières. 

Les substances de croissance ont donc sur les boutures d’Hibiscus rosa 
sinensis L. une triple action favorisante, puisqu'elles provoquent à la 
fois : une augmentation de l’enracinement, une augmentation du nombre 
et de la longueur des racines, et une accélération de l’enracinement. 

À un autre point de vue, si l’on compare l’action respective de l’acide 
indol-butyrique et de l'acide B-imdol-acétique sur les boutures expéri- 
mentées, c’est, comme pour les Ficus, l’acide indol-butyrique qui s’est 
montré le plus favorable, car les boutures traitées par cet acide ont des 
racines plus nombreuses et plus longues que celles qui ont trempé dans 
une solution d'acide 6 indol-acétique en même temps que leur système 
fohaire est plus développé. 

Quant à la concentration optima, c’est, pour les deux acides, celle 
de 5o mg/l qui nous a donné les résultats les meilleurs. 

Nous avons également, et comme dans nos expériences précédentes, 
suivi pendant deux ans le développement de nos sujets issus de boutures, 
et nous avons constaté que, si l’acide indol-butyrique influençait plus 
favorablement les premiers stades du développement, il conservait le 
même avantage au cours de l’évolution ultérieure de nos jeunes plantes, 
qui ont une vigueur plus grande et une taille plus élevée que les autres. 
Ainsi, au bout de deux ans, la hauteur maxima de nos différents individus 
développés en pots était de 25 em pour les témoins, de 4o em pour ceux 
provenant de boutures traitées par l’acide indol-acétique et de 50 cm 
pour ceux issus de boutures traitées par l’acide indol-butyrique. 

En résumé, l'emploi de substances de croissance est très nettement à 
recommander pour le bouturage de l’Hibiscus rosa sinensis et l’on ne peut 
que souhaiter l’utilisation, de l'acide indol-butyrique notamment, pour 
la multiplication végétative de cette espèce. Réussites plus nombreuses, 
système radiculaire plus développé et d'apparition plus précoce, tels sont 


nt 


. supplémentaire, influence des autres sucres sur la précipitation de La. | 


JUILLET 1952. 


Ë done had qui n’est pas seulement efficace Bardes les 
ler s stades de la vie du nouvel individu, mais qui prolonge son action 


a favorisant 4 au moins pendant deux ans. 
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BIOCHIMIE VÉGÉTALE. — La présence des mannanes dans le bois des HR 
arbres appartenant au sous-embranchement des Angiosvermes. ou 


Note (*) de MM. Avrrex Router et Lucien LR présentée? 100 DUPONT 
par M. Gabriel Bertrand. 


/ 


: e , NI 22 
Depuis les travaux bien connus de M. Gabriel Bertrand (') qui avait RAR: 
signalé la présence de mannanes {mannocellulose) dans les tissus ligneux “TES 
des plantes gymnospermes, en quantités importantes (8 à ro %) chez les D 
Cycadées et les Conifères ou faibles (de o à 0,5 % environ) chez les Gné- “110 
tacées et n’en avait pas trouvé chez les Angiospermes, divers auteurs se ns. 
sont efforcés de rechercher le mannose dans les hydrolysats des tissus de : 13740 
plantes appartenant à ce dernier groupe et, en particulier, dans le bois 4 :e 
des arbres dits « feuillus ». Les résultats sont contradictoires, les uns trou- LS 


vant du mannose, les autres n’en trouvant pas (°). ARE 

L’étude détaillée des causes d'erreurs (formation de mannose par épimé- À 
risation du glucose au moment de la neutralisation des hydrolysats, multi- "7700 
plication des erreurs par un facteur important dû à l’addition de mannose ° D 


mannose phénylhydrazone) nous à montré (*) que ces divergences prove- 
naient d’une sensibilité insuffisante des méthodes utilisées. (es 

La neutralisation des hydrolysats (obtenus par l’acide HE 
à 5 %) sur une résine échangeuse d’anions et l’utilisation de la chromato- K 
graphie de partage sur papier (*) (solvant acétate d’éthyle-alcool éthylique Qu 
à 96°-eau, 2/1/2 en volumes) pour la recherche et le dosage du mannose 
nous à permis d'éviter toutes les causes d’erreurs ci-dessus. 

Dans ces conditions nous avons trouvé les proportions de mannanes # 
suivantes, calculées par rapport au poids des échantillons secs, extraits À 070 
préalablement au mélange alcool-benzène : Charme (Carpinus Betulus L, 


(*) Séance du 7 juillet 1952. | À 

(1) Bull. Sos. Chim., (3), T, 1892, p. 468; Comptes rendus, 129, 1899, p- 1025; Bull. 
So. Chim., (3), 23, 1900, p. 87; Ann Off. nat. comb. lig., A1, 1930, p. 191. 

(2) Voir la bibliozraphie dans L. E. Wise, E. K. Rarmer et B. L. BRrowNiNG, Anal. 
Chem., 20, 1948, p. 825. 

(3) À. Router et L. EsertraRp, Mém. Serv. Chim., 1992 EE presse | 

(t) S. M: Parrrivas, Wature, 158,% 1946, p: 2703 A. E. Froon E. L.-Hirsr el 
J. K. N. Jowss, Wature, 160, 1947, p. 86; J. Chem. Soc.; 1948, p 1679; À: GG 
Chim. anal., 32, n° spécial 11 bis, 1000 DM 57 : ibid., 33, n° spécial LE bis, p: 391, 1991. 
Mém. Serv. Chim., 1951 (sous presse). 
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à # | CARRY A 
LA : OA Fe 24 
a ANA ; | ’ e.+ Q ; : F< £ xt 1 
| étulacées) : R  Ebr ANR |: 
_ Fagacées) : 1,07 %3 Peuplier (Populus robusta Schneider, Salicacées) : MS ; 
| 0,96 % ; Tremble (Populus Tremula L., Salicacées) : 0,64 % ; Orme (Ulmus - a 54 
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Mi à _ Chromatogrammes des hydrolysats de bois feuillus et de pailles de céréales. — A : avoine; B : blé; 

C : charme; M : mannose témoin; O : orme; OH : orge d'hiver; OP : orge de printemps; P : peuplier; 
Q : chêne: Se : seigle; T : mélange témoin (galactose, glucose, mannose, arabinose, xylose); Ti : tilleul; 

1,76 0h Tr : tremble; { : ligne de départ; ? : galactose + glucose; 3 : mannose; 4 : arabinose; 5 : xylose. 


Tous les échantillons de bois utilisés dans ce travail proviennent du 
tronc d’arbres abattus en hiver (novembre à mars) (*). Les pailles (sans 
. les nœuds, ni les feuilles, ni les épis) proviennent de céréales de la récolte 
À normale. 


Ainsi que nous l’avons montré antérieurement ("), les chiffres trouvés 


(5) G. Jacquiot, directeur et M"* Gouvernel, chef de laboratoire, au Laboratoire central 
d'essais des bois, nous ont fourni ces échantillons ainsi que d’utiles renseignements 
concernant ceux-ci. 


(°) A. Rounrer et L. Erernarn, Mém. Sere. Chim., 1951 (sous presse). 
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x a RS ns minimum. Ils indiquent, en tout cas, une différence 
ESÉpRer te Entre les “bois feuillus et les pailles de céréales. L'absence de 
.mannose dans les hydrolysats de ces dernières peut être considérée comme 
une confirmation qu'il ne s’est pas formé une quantité appréciable de ce 


Si la présence de petites quantités de restes d’anhydromannose dans les 


_ tissus ligneux des arbres angiospermes atténue légèrement la différence 


signalée par G. Bertrand, elle ne la supprime nullement : les Conifères 
et les Cycadées contiennent une proportion de mannanes, de l’ordre de 10 À 
alors que cette proportion n’est que de 1 % environ chez les arbres «feuillus » 
de diverses familles du Sud-Est des Angiospermes. | 


Un Mémoire plus détaillé sera publié ailleurs (*). 


ENDOCRINOLOGIE. Sur la présence d'une substance cortico-stimulante 
du placenta humain. Note de MM. Henserr Tucamans-Duressis, 
Maurice Mayer, Jean Querer et Anpré Saur, présentée par 
M. Robert Courrier. 


L'administration d'extraits de placenta humain prélevé à terme provoque chez le 
Rat hypophysectomisé une augmentation pondérale de la surrénale de 25 à 45%. 


Divers faits, tels que l’hypertrophie du cortex fœtal, l’augmentation 
de l’excrétion urinaire des gluco-corticoïdes et l'amélioration de l’arthrite 
rhumatismale au cours de la gestation, conduisent à penser que le pla- 
centa pourrait sécréter une substance cortico-stimulante. Les essais faits 
en vue de détecter ce principe n’ont pas jusqu’à présent, donné de résultats 
convaincants. Chez le rat intact, on a signalé une chute des éosinophiles 
après administration d'extraits placentaires (A. Badinand et B. Mallin) (*), 
de même qu'une inhibition de la diffusion de l'encre de Chine sous l'effet 
de gonadotrophines sériques inactivées par la chaleur. La signification 
de ces résultats reste cependant limitée; l’expérimentation sur l'animal 
intact ne permettant pas d'éliminer l’intervention d’une décharge corti- 
cotrope endogène qui est toujours à craindre après administration de 
protéines étrangères. Cette objection paraissait d'autant plus pertinente 
que M. A. Greer (*) expérimentant sur la rate hypophysectomisée ges- 
tante avait conclu que le placenta ne sécrétait pas de corticotrophine. 

Nous avons abordé ce problème en nous servant du rat hypophysec- 
tomisé que l’on sait particulièrement sensible à l'hormone corticotrope. 


"(:) Ann: Pharm. frunc., 10, 1952, p. 239. 
(2) Endocrinology, #5, 1949, p. 178. 
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Re Les extraits ont été préparés à partir de placentas à terme selon les tech dr 
| niques employées pour l'isolement de la corticotrope hypophysaire. Le pro-, Dee, 
duit final a été séché pour être administré en solution aqueuse par voie LES 
sous-cutanée pendant 4 jours consécutifs à des rats hypophysectomisés È 
depuis 14 jours. L’autopsie est faite 96 h après la première injection. 
LE Après vérification de la réussite de l'opération, les surrénales sont pesées 
et soumises à un examen cyto-chimique selon la technique que Pun de 
j nous à précédemment décrite (Tuchmann- Duplessis) (*). L'activité corti- 
cotrope des extraits placentaires a été appréciée par le « degré de répara- 
JE tion », c’est-à-dire l'augmentation pondérale de la surrénale et la répar- 
_tition des enclaves cellulaires du cortex. On admet, en effet, depuis les 
observations de Simpson, Evans et Li(*) qu'aucune substance autre que 
l'hormone corticotrope n’est capable de stimuler la surrénale du rat 
hypophysectomisé et que, d'autre part, le degré de stimulation est propor- 
tionnel à la dose d’hormone administrée. 
Nos essais ont porté sur deux groupes de rats : le premier groupe de 
- ‘ rats mâles à reçu 5o mg d’un extrait brut représentant environ à g de | 
placenta frais, le deuxième groupe de rats femelles a reçu 15 mg d’un / 
extrait plus purifié, représentant environ 10 g de placenta frais. 
_ Les résultats pondéraux sont résumés dans notre tableau. 


Le. 


Variations pondérales de la surrénale du Rat hypophysectomisé 
traité par des extraits de placenta humain. 


Augmentation 
par rapport 


à | Doses Poids . aux témoins : 
; Poids moyen d'extraits surrénal hypophy- 
des animaux de placenta pour 100 g sectomisés 
4, Groupe. (g). (mg). d'animal. (%) 
= Hypophysectomisé : 
mâles témoins... ....... 103 — S,9 - 
mâles traités 102 Fe 5] 
ANS Se TA | Extrait brut ae is e 
a femelles témoins... 190 - 12 - 
# + À 15 | 
femelles traitées... :..... 225 


ur : : | Extrait purifié | 


ré, L'examen de ce tableau fait ressortir une augmentation pondérale 
statistiquement significative de la surrénale des animaux traités par des 
extraits placentaires. L'aspect microscopique du cortex, caractérisé par 
l'élargissement de la zone fasciculée et le rétrécissement de la bande souda- 


(*) Arch. Anat. Hist. et Embryol., 34, 1951, p. 410. 
(*) Endocrinology, 33, 1943, p. 261. 
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BIOLOGIE. == Aioron mélanophoro- dilatatrice des lobes antérieurs et postérieurs 


d'hypophyses de Rat et de Bœuf. Note de M" Cécie Miaiue- Vooss, 
présentée par M. Robert Courrier. 


L’intermédine sécrétée par la pars intermedia de l’hypophyse inter- 
vient dans la pigmentation des Vertébrés inférieurs par son action sur les 
mélanophores et peut-être par son rôle dans la synthèse des mélanines. 
Chez les Vertébrés supérieurs, son activité physiologique n’est pas élucidée. 
Par contre, l’hypofonctionnement surrénalien détermine des troubles de 
la pigmentation chez l'Homme. Calkins 1950 (‘), pense qu’il existerait 
un balancement hypophyse-surrénale. L’insuffisance surrénalienne pri- 
maire provoquerait une augmentation d'activité de l’hypophyse qui 
favoriserait l’excrétion d’intermédine. En revanche, les malades souffrant 
d'insuffisance surrénalienne secondaire présentent rarement une hyper- 
pigmentation. Pincus 1948 (*), note un développement graduel de la pig- 
mentation chez un arthritique traité par l’A. C. T. FH. Le malade ne présente 
aucun signe d'insuffisance surrénalienne, mais l'A. C. T. H. provoque 
l'expansion des mélanophores de Grenouille. L'auteur en déduit que cette 
hormone contient de l’intermédine. En 1952, Johnsson et Hôgberg (°), 
se basant sur des observations cliniques, biologiques et surtout chimiques, 
montrent que l'A. C. T. H. et l'hormone mélanophorique sont très voisines. 
Les auteurs concluent, si non à l'identité, du moins à la grande similitude 
de ces deux hormones. Si cela était, il serait difficile de savoir si l’action 
mélanophoro-dilatatrice de l'A. C. T. H. est due à l'hormone corticotrope 
elle-même ou à l’intermédine contenue dans ses différentes préparations. 
Ces deux hormones étant sécrétées par des parties distinctes de la glande 
pituitaire, il était intéressant de comparer l’action sur les mélanophores 
de la Grenouille de chacun des lobes hypophysaires, étude qui, à notre 
connaissance, n'a pas encore été faite. 

Matériel et technique. — Nous avons utilisé pour nos dosages la Grenouille 
(Rana esculenta) hypophysectomisée (*). Dans un lot d'animaux opérés, 
nous utilisons seulement ceux dont les mélanophores de la membrane inter- 
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In Aaron Buse LerNer et Tomas B. FirzPATRICK, Physiol. Rev., 30, n° 1, p. 91. 


) 
2) Recent progress in hormone research, 6, p. 360. 
) /Vature, 169, n° 4294, p. 286. 

*) In G. Pixcus et K. W. Tan, The Hormone, 2, p. 484. 
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igitale sont à un stade 


mélanophorique (i.m.) est mesuré toutes les heures. Dans la plupart des cas, 


la même Grenouille a été utilisée à 48 h d'intervalle pour comparer une 


= 


quantité déterminée de lobe antérieur et. de lobe postérieur. - 


Mol TE SS D 41 LS Dé F'ieures 
+4+++ % lobe antérieur de Rat 
“ lobe postérieur de Ral 


Fo 110487 F8 AT ANS TN AfeuresS - Fg5 1 2 3 4 5 6 Heures 
extrait de lobe antérieur de Bœuf extrait de lobe postérieur de Bœuf 


—— grenouille ayant reçu une injection de 25 mgr d'extrait sec. 
V0 u “ " 795 mgr N “ 

+4+++ n n “ 0 625 mgr. “ 
ES u ñ “ 0250 mgr 


1° Hypophyses de Rat. — Nous avons utilisé des Rats C' de 80 à 100 g 
Les hypophyses sont prélevées immédiatement après le sacrifice ais 
animaux et les deux lobes broyés séparément dans 1 cm” de sérum phy- 
siologique. Nous avons injecté des doses correspondant à 1/2, 1/4, 1/8 
de lobe antérieur ou postérieur, chaque dose à injecter étant amenée à 
un volume de 0,5 em° par addition de sérum physiologique. Dans les huit 
cas étudiés, le lobe postérieur a manifesté une forte action mélanophoro- 


dilatatrice. Le lobe antérieur a une activité plus faible mais nette (cf 
réponse type, fig. 1). Comme nous utilisons des fractions équivalentes de 


lobes hypophysaires et que la masse du lobe postérieur est très inférieure 
(moins de 0,5 mg) à celle du lobe antérieur (3 mg environ), nous pouvons 
dire que le lobe postérieur est, a fortiori, beaucoup plus riche en hormone 
mélanophoro-dilatatrice que le lobe antérieur. 


2° Hypophyses de Bœuÿ. — Les hypophyses proviénnent des abattoirs. 


extrait est injecté dans le sac lymphatique dorsal, l'index | 


. 


sur li. m. Les mêmes doses d'extrait antéhypophysaire (4 cas), au contraire 

sont pratiquement inactives (cf. fig. 2 et 3). Fe 
Nous pouvons donc conclure que, chez le Bœuf, comme chez le Rat 

le lobe antérieur de l’hypophyse contient un principe actif sur les Éb 

nophores de la Grenouille, mais en quantité notablement inférieure à 

FE lobe postérieur et à fortiori du lobe intermédiaire, partie de ce Mit 
ernier. 


BIOLOGIE. — Saumonisation de Salmo irideus G#bb. par administration 
) 3 r 
d’astaxanthine. Note de MM. Rexé Graneaup, René Dreuzeins, 
lles a ÉRÈ 1 1 
Mie: Renée Massower et Taérèse Douarp, transmise par M. Maurice 


Javilber. 


L’astaxanthine (3.3'-dihydroxy 4.4'-dicéto-5-carotène), très répandue 
chez les Crustacés, a été mise en évidence chez les Salmonidés [Salmo salar, 
Sorensen (‘), Salmo trutta, Sorensen et Stène (*)] : Steven (*) a montré que, 
chez la Truite vivant en liberté, les deux pigments caroténoïdes présents 
sont la lutéine et l’astaxanthine. Les animaux élevés en aquarium conservent 
leur pigmentation lorsque le régime alimentaire est de même nature que 
celui des truites sauvages; mais s’il est composé de vers de terre et de 
viande hachée, l’astaxanthine disparaît complètement. L'origine alimen- 
taire du pigment paraît donc certaine, la majeure partie en étant vraisem- | 
blablement fournie par les Crustacés. 

Cependant, Besse (‘), incorporant à la nourriture de Salvelinus fontinalis 
et de Salmo irideus le pigment de la carapace et de l’hypoderme du Homard 
cuit (*) obtient la saumonisation du premier, mais non celle du second. 


(1) Z. physiol. Chem., 235, 1955, p. 8. 
(2) Cités par R. Kuaw, J. Srene et N. A. SorEexseN, Ber., 72, 1939, p. 1688. 
(3) Nature, London, 160, 1947, p. 540. 
(*) Comptes rendus, 232, 1951, p. 00 

(5) Il ya lieu de noter que la cuisson d 
xanthine en astacine (tétra-céto-fB-carotène) 
rement différentes (°). 


oit transformer au moins partiellement l’asta- 
, dont les propriérés physiologiques sont entiè- 
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_ Après 17 semaines d’expérience, «les truites arc-en-ciel ont une livrée très 
brillante, mais la chair est très peu ou pas rosée ». 


Expérimentant également sur Salmo irideus (*), nous avons obtenu un 
résultat différent : 18 truites immatures, âgées d’un an, élevées en bassin, 
ont été partagées en deux lots À et B. Les animaux étaient nourris de 
rate de bœuf; en outre, ceux du lot À (12 sujets) ont reçu, deux fois par 
semaine pendant 2 mois, puis trois fois par semaine pendant les 3 mois 
suivants, 8 à 129 de conjonctif péristomacal d’Aristeus antennatus Risso. 
Chez ce Penéidé, le pigment est l’astaxanthine (*) dont la concentration 
reste, en effet, élevée en toute saison dans le tissu conjonctif qui entoure 
la poche stomacale. Après 4 mois, les truites du lot À paraissaient un peu 
plus claires et rosées que celles du lot B. En fin d'expérience, la différence 
s'était accentuée : chez les sujets traités, la ligne latérale, les nageoires, 
la tête étaient d’un ton rose carminé. A la dissection, le muscle et l’intestin 
(surtout dans la région des cæcum pyloriques) étaient de couleur saumon. 
La peau, les nageoires, le muscle et l'intestin ont été broyés séparément 
avec du sulfate de soude anhydre, puis épuisés à l’acétone. Les solutions 
acétoniques, toutes fortement colorées en jaune orangé, ont été addi- 
tionnées d’éther de pétrole et d’eau,.puis la phase éthéro-pétrolique a été 
séparée. Après évaporation du solvant en atmosphère inerte et sous pres- 
sion réduite, le pigment a été remis en solution dans la pyridine : son 
spectre à bande large avec maximum d'absorption à 492 mu est carac- 
téristique de l’astaxanthine. Les animaux témoins, traités comme ceux 
du lot À, ont fourni des extraits éthéro-pétroliques totalement incolores 
à l’exception de ceux de la peau teintés en Jaune très pâle. 

Ces expériences établissent donc la possibilité de saumonisation de 
Salmo irideus par addition d’astaxanthine au régime alimentaire. 


BIOLOGIE. — /nduction mitogénétique dans la thyroïde du Rat. Ajustement 
statistique des données par les distributions de Poisson et de Polya. Note de 
M. Evan Berrrann et M" Tnérèse Gayer-HaLrioN, présentée par M. Léon 
Binet. 


L'apparition d’une mitose au sein d’un parenchyme constitue (au sens 
mathémalique du mot) un événement rare, compte tenu du nombre considé- 
rable des cellules observées. Il semble donc que la distribution des mitoses par 
champ microscopique puisse être représentée par la formule exponentielle de 
Poisson. 


(5) R. GranGaup et Mie R. Massoxer, Comptes rendus, 230, 1050, P- 1319. 
(7) R: GranGauD et Mie R, Massoxer, Station d'Aquiculture et de Pêche de Castiglione 
1952, Alger (sous presse), 
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1 
L KT 34 champ est voisine de l’unité, dans le corps thyroïde de Rat. Nos animaux, { Vt/20000 
oc 0° : onc i : À Le . Â $ te x 
ER L souche Wistar, sont des mâles d'environ 2 mois, ayant reçu o h avant SUR 
"+ l’autopsie une dose de colchicine de 0,4 mg pour 100 g. FRET 
“Hp Lorsque les moyennes sont comprises entre 2 et 5, la distribution théorique | pe 
précédente se trouve biaisée par le fait d’une variance constamment plus élevée ; F 2 
4 , ’ À LE 1 
que la moyenne correspondante. La loi des événements rares, représentée par a 
"1 e LL 3 è : : à de v 
la série de Poisson, comportant comme condition essentielle l'indépendance 1 Ya 
absolue des événements, l’existence constante d’une variance excessive conduit LE 2 
à admettre que cette condition n’est pas remplie. Par contre, la distribution 
A xr À . 1 #7 50 
de Polya (*), concernant des événements rares avec contagion, s'adapte remar- 
_quablement à nos observations numériques. Y xs #4 
Si æ est la variable aléatoire représentant le nombre de mitoses. par champ, FC 
la variance V et l’index de contagion 4—(V —x)|x permettent de calculer 140 
immédiatement la fréquence relative F, des champs renfermant o mitose RATER 
d À, a 
æ 4 ; 
, 
I 
= TE 
ï Ê 2 7) 
et, de proche en proche, la fréquence des champs à x mitoses | 
æ+(æ—1)d 
Ro (Te nu 
Fe L—1 z(1 +4) nd SE 
Nous donnons, dans le tableau ci-dessous, quelques exemples de la valeur 114 
comparée des ajustements à l’aide des distributions de Poisson et de Polya. 
Probabilité | FH 
Moyenne ea ‘ " 
Numéro de mitoses Index distribution distribution ‘Fa Ne. 
des expériences. par champ. de contagion. Poisson. Polya. 1e 
A EEE Mer T TE 287 0,411 < 0,001 0,191 de ee: 
24 1 EUR CORP ESRI AR PERTE 2,885 0,182 0,680 0,641 CR 40 
EE DORE AE PR PT OR 2,81 0,307 0,148 0,868 ne “+ 
CU LA se SE ere 4,140 0,056 0,249 0,258 . 26 
DOUILA TASER RARES 4,040 0,268 0,046 0,492 
OO PAR Te oante =re 4,44o 0,209 < 0,001 0,154 É 
Eu Et CAR ARS 4,985 0,324 0,041 0,645 ; 
SANT ÉLE RAR PES 4,940 0,590 0,001 < P <o,o1 0,996 
Les probabilités correspondantes, indiquées dans chaque éventualité, sont LA 


tirées des tables usuelles de y?, compte tenu des degrés de liberté (?). L'avan- 


——_————__——————_—————_—————————————…—…—…— —…—.….…………-—…— 


(2) E.J. Guusez, Analyse des aléatoires, Ferréol, Lyon, 1937; F. EGGENsERGER et 


Poux, Z. angew. Mathematik u. Mechanik, 3, 1923, p. 279- 

. Pozya, £ 
(2) En raison de l'existence d’un paramètre supplémentaire, le nombre de degrés de 
liberté, est pour la distribution de Polya, inférieur d’une unité à celui de la distribution | 


de Poisson. 


| Re | ; 
AE TER ja CA DATES DES pr Du 


tage de la distribution de Polya apparaît d’autant plus marqué que la moyenne Jù VERTE 


_des mitoses par champ est plus élevée. Ka 
Dans l’ensemble, nos observations, portant sur 36 thyroïdes, permettent 


d'affirmer un effet de contagion entre les mitoses du corps thyroïde, chez le Rat 
colchicinisé. Il reste bien entendu que cette constatation, dont l’évidence 
mathémathique est indéniable, ne fournit aucune indication sur la nature 
‘exacte du phénomène. S'il est permis d’invoquer une induction mitolique 
(Gurwitsch, Magrou), une action chimique ou hormonale, facilement trans- 
mise à l’intérieur d’une vésicule, peut également réaliser un effet numérique 
de contagion. 

La technique que nous proposons permet d'évaluèr, à l’intérieur d’un 
parenchyme homogène, l'intensité d’une induction mitogénétique, par le 
calcul d’un index de contagion. Elle constitue, dans cet ordre de recherches, 
un mode nouveau d'approche, basé sur le dénombrement des mitoses et la 
nature de leur distribution statistique. 


À 16h 15 m l’Académie se forme en Comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


M. François ne Mausranc est adjoint à la délégation de la France à 
l’Assemblée générale de l’Union INTERNATIONALE POUR LA PROTECTION DE LA 
Narure, au titre d'Ingénieur spécialiste des Installations hydroélectriques et 
de leurs répercussions sur les équilibres naturels. 


La séance est levée à 16 h 25 m. 


